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CHAPITRE PREMIER. 


Lazarille mauvais ménager, il en 
' efi avoué far fa Femme» Mort 
du Corregidor. Mifere dc La^arille 
afrés cette morti 

i'rés le départ de mes bons 
Amis » dont j’ai* parlé ci- 
ievant , je ne fis que fonger 
a eux » & eonfiderant la 
lauc^ue j a vois conuîiite^de ne les 
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avoir point fui vis *5 je rcfabôndonnai 
totalement â là débauche afindem’a- 
coutumer à vivre fans eux* 

Mes nouveaux amis dt Table me 
tes firent bien-tôt oublier. Je m'étois 
fi bien fait à vivre à rAllemande » 
que je ne quittolj» plus le Cabaret ni 
Journi nuit.r - .V , ,r ■ » ■* r .* 

■ Le mal-étoit* que-ce n’étofo plus* 
aux dépens des Allemands. C*étoit 
moi qui payoit pour tous ? à mon 
tour 5 & je fus fi bon ménager*, que 
dans cinq ou fix mois 5 je vis le bout. 
de ce que j’a vois pu épargner. 

Je m’attacoois fi peu à mon Em- 
ploi de Cncur , que le profit que j% 
faifois»n’étoit pas fufîilant pour four- 
nir à mes moindres répas » & lorfque 
l’argent, me manquoit il falloir bien, 
que ma Femme y mit ordre > ou ,1e - 
Diable étoit à la maifon. 

Elle ne manquoit pas de faire 
grand bruit de foii côté $ Moniteur 
te Corregidor n’étoit pas pout mot 
dans nos querelles i il mettoit tpû- 
jours le Hola » tantôt fe fervant de fou 
autorité , tantôt me reprefentant les 
daofes doucerncnr. 

- - - 0 Quand 


Di 



'de-Lattnlle JeTtfntw 5 
Quand je me trouvois en état de 
me lervir de ma raifon toute entière , 
jcvoyois bien quMs n’avoiem pas 
tort.Auffim : faifois-je violence quel- 
quefois ,fic je pafloisdes trois^i qua- 
tre jours dans ma roaifon à fonger à 
mes affaires. 

- Mais > ma foi je ne pouvais £ du» 
rer » fie j'étois dans un état fi violent 
par tout ailleursqu’au cabaret > qu'on, 
m’auroit plutôt pu refaire > que de 
m’en quitter l’habitude. 

®â me prê:ha tant neanmoins » fie 
je fis tant de reflexion que j en vins à 
une afléz grande reforme » fie au lieu 
de trois fie quatre jours » je paftois 
chez mot des femaines entières j mais 
quelque effort que je fifle pour me 
contraindre., il étoic facile de voir 
que ma nature patifloit* 

Ma Femme qui m'aimoit dans le 
fond r ne put pas me voir fouffrir 
long- tems> fie d’ailleurs il me fcmbloit 
que nous nous incommodions l’un 
l'autre. Du moins un jour que nous 
étions feuls au coin de nôtre feu > elle 
commença à me dire, quelle voyoit 
l^ienquecc n’éioitpas 1a ma vie. Elle 

A i me 
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me confeilla de fmvre mon inclina-* 
tion , & de me réjouir avec mes A— 
mis » & que Dieu y pourvoiroit. 

En effet > Dieu y pourvut ü bien t- 
depuis ce tems-là que je trouvois toû-' 
jours mes poches garnies» & Mon- 
iteur le. Corregidor & ma Femme» 
changèrent ff bien de ton » que cô- 
toient eux qui me prefîbient de leur* 
laifl'er le foin du ménage » quand ils- 
voyoicntque je me voulois retirer- 
& m'attacher au foin de ma Fàmilltv, 
Jfe n’entrois- point dans les -raifons 
qu'ils avoient d'emuler ainfi > & fans 
m’imformer d'où le bien venoit , j© 
menois la plus douce vie du monde. 

Cependant ma Femme étoit ac- 
couchée d’un fils» & MOnfieur leCor- 
regidor » qui lui avoir donné fon 
nom j l’aimoit comme fes yeux» U 
me difoit tous les jours » queli Dieu 
lui faifoit* la grâce de lavoir un pei* - 
grand» il vouloit le faire élever» 
comme s’il eut été fon propre Fils » de 
lui donner tout fon bien. J’admirois 
la bonté de cet'homme pour un en- , 
fant qui ne lui étoit rien > & dans ces 
bdies-efperances- >. je ne- me met cois ci* , 

_ - ‘ peine 
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peine d’antre chol'c que dejvivre joïeu 
fement à mon ordinaire , m'en ra por- 
tant entièrement à Monfieur le Cor- 
regidor pour l’entretien de ma Fa-» 
mille * & pour tout ce qui pouvoir- 
arriver à ^avenir* 

Je pafloisma vie dans cette tran— 
quilité , lors qu’elle fut interrompue 
. par la maladiede Monfieur le Corre-* 
gidor. Il fut attaqué d’une fièvre (i 
violente » quelle le mit dans- troii' 
jours à J extrémité.' 

Les Parons qui prétendoient à fon' 
héritage» en furent bien- tôt avertis î* 
ils fe rendirent en foule chez lui 5 & 
quoiqu’il feinblât que leur interet les- 
dût divifer » ils ne s’accordèrent que. 
trop à mon égard. 

Leur premier foin fut demous in- 
tètdircà ma Femme & à moi l’entrée 
de la maifon du Corregidor :& quoi- 
que le bon homme nous demandât 
aifcz fôuvent , ils fçurent li bien lui- 
faire entendre ; qu’il ne falloit plus- 
penfer aux chofes de ce monde » qu’il 
paOâ doucement en l’autre , fans que 
nous puflions avoir la confohtion de 
prendre congé de lui, & fans -nous 
...... ' laifler 
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Suite de U Vie & Avtmurts 
hifïer de quoi nous fou venir de fon ■ 
amitié. 

Un Malheurne vint jamais feul * 
le Corregidor > était uh homme l’au- 
torité » qu’on n'auroit ofé importu- 
ner pour une bagatelle, comme étoic 
le loyer de neutre maifon. 

Il lé trouva apres fa mort , qu’il en ' 
étoit dii deux années entières. Celui . 
à qui elle apartenoit , neconyint pas 
que s’étoit le Corregidor * qui l’eut 
loüée pour nous , pareeque les Heri- 
tiers n’en voulurent point demeurer 
. d’accord > <5c il ne fit pas d’autre façon- 
que de nous mettre fur le pavé » a- 
prés avoir fait failir pour le loyer le 
peu de, meubles que nous avions. 

De tant d’amis que je m’étois vus» 
il n’y a voit pas huitjours » il n’en pa- 
rût pas un feul pour m’àfliftcr dans? 
ce preffant befoin > fie pour me* don- 
ner retraite » & fans une Dame cha- 
ritable qui prit ma Femme pour don- 
ner à tetter à un enfant qu’elle avoit 
& qui fe chargea pour Dieu du foin 
de nourrir les miens , j’au ois été o- 
bUgé, d’aller faire par le monde le 
Gentilhomme ruiné par la guerre. 
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Ak vente la mort gu Corregidor 
avoir été pour moi pis que la guerre» 
la famine &. tous les autres fleauxen- 
fembie. ... 

J'avois , ce me fembloit encore une 
reilburçe { en mon Office de Crieur ? 
mais milérable comme j’étois , <5c 
r/ayanr plus de quoi fournir au caba- 
ret y je ne pus plus entretenir mes pra- 
tiques y elles m'abandonnèrent, & je 
ne gagnois pas de quoi payer le loua- 
ge de ma trompettê de Crieur- 
Ce fut pour lors que je deteftaimes 
Allemand» autant que je les avois ai» . 
mez autrefois >• & je connus bien r 
mais trop tard > que pour m*dtre ac- 
coutumé à la bonne cherc en Jeun 
compagnie, je m’étois mis en état de 
la faire trés-méchante le refté demes* 
jpursâl. — 



CH A- 
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CHAPITRE IL 

» • t 


Laz>arille fe refiud à faire un Voyage 
. aux Indes, il rencontre l’Ecuye n 
~ fi» vieux Maître , qui lui racon^ 
te fes Avant me s* m . * 



i Uw faire en cette extremuéi; 
Je n\sU$ pas un meilleur par*; 
' prendre * que d’aller 
chcrour fortune au nouveau mon- 




{ 


de » puîfquel* n*a vois plus de relieur** 
ce dans je nô’re ... . 

C’étoit un chemin frayé pat beau*; 
coup d’honiiércs gens , qui me va- 
ioient bien 5 &iln % éioitpa$bierçnou- 
veau en Efpaane y lors- .qu'on avoit i 
mal fait Ves afeircs>, d’aller dans les 
Indes > pou r tâcher de les raçommo- , 
der. ' ^ J' 

Je me refolus donc à faire ce Voya- 
ge. Je vendis mon Qf&cede Crieur > 

pour ’ 
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pour m’cquiper ôc cil faire la. dépen- 
de y & après avoir pris congé de ma 
Famille défolée* & baifé vingt fois 
nia petite Thcrefe, je partisun beau 
matin de Tolcdè >uu bâton à la main 
un Biilac avec quelques peu de har- 
des fur lépaulc- 

. Je n’étois pas fait à la fatigue com- 
me autrefois » je faifois de fort peti- 
tes journées » ménageant ma bourfe 
le mieux que je le pouvois* 

Un jour que Nétois parti aflèz ma- 
tin du gîte.» pour avancer chemin , je 
vis devant moi un homme qui mars ' 
choit fort lentement » afflubc d un 
long manteau dans lequel il fe tenoit 
envelopé. Il avoit une longue épée 
dont le bout paroiflott derrière le 
manteau , par un trou qu’elley avoit 
fait. 

Ce n’étoit pas fort Pheuredela 
promenade. Je fus fur pris de trouver 
dans le grand chemin un homme en 
cet équipage j & je ne fçayois que pen- 
ser de lui. Dans la crainte que j'eus 
qu’il ne fut pour détrouüer les paf- 
2ms , je le faîuaid’un Dieuvous-gar- 
4e 7 Monfieur. 

. r, ' J c 


Digitized by Google 



1-i S rire de U Ÿie & Avantnret 

* Je te pardonne ? me répondit- il 
tirer fon manteau de deflous ï le nez» ?j 
car de la maniéré* que je fuis fait pre- 
fentement ,tu n eft pasobhgé de me 
parler autrement. 

■ Je fus furpris de fa réponfe » que je 
pris d’abord pour une querelle d'Al- 
lemand, & voulant lui ôter tout pré- 
texte d'en mal ufer i Ge n'a pas été 
mon deffein de vous oftcncer, Mon- 
fieur ï lui repartis- je ,au contraire. .. 

- Soit » interrompit- il allez brufque- 
ment * mais qui f*a donc a pris à te 
fervir de cette fotte maniéré de falu&t 
les gens 5 Au Diable » fi je ne croique 
Dieu vous garde n'a été introduit au 
monde que pour m'en chaflfer. 

: Je Je regardai plus attentivement 
à ces paroles , & comme il avoir com- 
mencé d'abaifîer fon manteau, je pus 
voir ion virage à découvert , & je le 
reconnus pour l’Ecuyer que J'avois 
fervi autrefois. 

J'en eus de la joye pour bien des 
raifons , & m'aprochant de lui. Eft- 
jl pofüble , mon ancien Maître , lui 
dis- je , que cinq ou fix années ayent 
fi fort changé Dazarille de Termes 

que 


Digitized by Google 



de Ldzarllle de Ttrmes. ï$ 

que vous ne le reconnqjiliez pluf. 

Il na’envifagea » & fejettant à mon 
Cou » en vérité » Lazare » nie dit- il » 
je te pouvois bien méconnoître, gros 
& gras comme tu es » t'ayant vü li 
grêlé & li menu autreiois. 

Après plulieurs ambraffades <5c 
plulieurs paroles d’amitié de part <5c 
d’autre > il voulut fçavoit» ou j'allois» 
& le lui ayant avoiié. Tu vas le mê- 
' me chemin que moi , me dit-il } Al- 
lons de compagnie , & raconte moi 
comment tu as paffé ta vie depuis le 
foir que je lus obligé de te quitter 
pour les raitons qu il te fut facile de 
-deviner. . 

Je lui rendis compte de mes affai- 
res» fans kii rien cacher , & je lis 
mon Hiftoire fi longue que nous ar- 
rivâmes » comme je fachevois au 
Village où nous devions nous repo- 
ser. /entrai au Cabaret de l'invitai 
à me lu ivre. , 

J’allai chercher de quoi nous ra- 
fraîchir^ nous nous connodlionsdés 
long- tems , & il ne fit point de façon 
<avec moi » ni de femblant de mettre 
la maifi à la bourfe. . * . 

J tame IL B U 
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Il m'apprit cnluite* que lors qu’if 
fut forti de la maifon où nous demeu- 
rions à Tolede > fous prétexte d’aller 
changer la double Piftolle, ne doutant 
pas que ceux qui lui demandoient de 
l’argent ne fulïènt ponétuels à le ve*« 
nir fommer de fa parole ; & confide- 
xant d'ailleurs le peu de moy* n qu’il 
avoit de fubfifterà Tolede » îlrefolut 
de retourner dans fon Pays * pour 
rendre le bien qu’il y avoit > & aller 
enfuite chercher fortune. 

Je fus furpris > ajouta- t-il * en ap- 
prochant de chez moi » de voir mon 
Pigeonnier rebâti , & quelques paires 
de Boeufs dans les champs qui m'ap- 
partenoient > & que j’avois laifiez en 
friche à mon départ , je m’a prochai 
d’un Laboureur qui étoit auprès de 
de la charûé * je lui demandai à qui 
il étoit , & je reconnus par les répon- 
£es qu’il me fit , que peu de temsaprés 
que j’eus quitté mon Village * pouç 
des raifons que je t’ai dites autrefois, 
ce me femble > le même Gentilhom- 
me* qui m’a voit obligé d’en fortir, 
s’étoit mis en poffeflion de mon bien, 
Luis que perfonçe fi fut opofé , oc sty 
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ctoit accommoae comme je voyoïs. 
Après avoir priscette information» 
je me' rendis chez un de mes Voilins 
d’autrefois-» je fis publier mon retour 
dans le Village Celui quis’étoit em- 
paré de mon bien en fut fur pris. Il 
ne pütpastncméconnoïrre. Monab- 
fence n’a voit pas été allez longue pour 
donner lieu à cela. 

Nous en vîmes à un accommode- 
ment» il m offrit de me nourir à fa ta- 
ble » tant que je m’y trouverais bien» 
linon de me faire un prefent conlide- 
rable ? & qu’ainü je le laiflerois en 
repos. - 

J’acceptai le premier parti , fans 
pourtant m’engager à rien :mais au- 
paravant je voulus regler » qu’il me 
donneroit du moins la fécondé place 
à fa table » qu’il me falüeroit dans les 
occalions-» en difant : Serviteur > ôc 
| qu’il ne féroit jamais parlé de Dieu 
vous garde. J'aurois plutôt tout aban- 
donné que de me relâcher fur Ce poinr. 
Avec cet accommodement » je paffai 
deux années dans nôtre lieu > trainanc 
1 epée » & honoré à fouhait des Pay- 
fans j Mais enfin cette vie fainéanté 

B i Corn- 
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commença de m’ennuyer* Ôcm’apef* 
çevant d’ailleurs que l’on fefamiliari- 
foit trop avec moi dans cette maifon» 
je ne voulus plus me tenir au premier 
marché que j’avois fait avec le Gen- 
til homme > 5c je lui fis entendre que 
je voulois aller à l’armée.. 

Il fur bien aife de fon côté de fe dé- 
charger de moi » 5c il me portoit fur 
lies épaules*U me donna donc fort ge- 
nereufement un Cheval de fon Ecu- 
rie 5c Targent qui m'étoit necelïàire 
pour me mettre en campagne» moien. 
nant quoi je lui lis une cedion de tous 
mes droits 5c prétentions en bonne 
forme * 5c je pris congé pour jamais 
du lieu de ma naiilance. 

\ 
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CHAPITRE III. 

✓ s ' 

* ** «* X » . •• - . . * 

%' Ecuyer continue le Yeçit de fes 
Aventures, il s'affocie Avec La~ 
zarille pour faire le Voyage des In- 
des. Et s'enfuit pendant la nuit * 
avec les Habits & le Biffac de La- 
zarilUr ' / 

■*. . , ^ -• * . r * 


E n’a voit point été- mon 
deffein d’aller à l’armée , & 
_jf . à un quart de lieue de mon 
Village > je quittai la route de Cata- 
logne, pour prendre celle de Madrid, 
ou j’efperois faire quelque .fortune 
avec moins de danger* Car à te dire la 
vérité , quoique pavois porté l’épée 
toute ma vie , je n’ai jamais eu beau- 
coup de penchant pour les armes i & 
comme j’ai toûjours eu le coeur grand 
&. les inclinations élevées * je me fuis 

B 5 yo- 
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volontiers réglé fur les Grands de nô- 
tre nation > qui croyent que tous les 
emplois de la guerre font au defïous 
d’eux » & qu’il y a de la bafleflé à fer- 
vir à TArmée. 

Pour le faire court > l’arrivai i Mi* 
drid ; je vendis mon Cheval , jeloüai 
une chambre un peu propre * & je 
commençai àreconnoïtre la Ville. 

Un foi r comme je me retirois chez 
moi entre jour & nuit >paflànt dans 
une rué un peu étroipc » j’y vis un Car- 
roflè arrêté J’aperçus dans le Carrof- 
fe une Dame aüèz bien vêtue que je fa- 
luai » comme je crus y être obligé > 
parce que pour paffer il me falut pref* 
que mettre le nezdans la portière. 

Je n’eus pas fait quatre pas iqu’utf 
laquais me vint tirer par le manteau* 
pour me dire que la Dame du Carofie 
demandoit à me parler* Vous ferez 
furpris » Monfieur * me dit-elle » , 

quand je l’abordai > delà liberté que 
je prens : je vous ai reconnu Etran- 
ger , & j’ai lû fur vôtre vifage que 
-vous ne feriez pas homme à refufer 
une honnête emploi > fi l’on vous le 
prcfcntoito 

Je 
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Je la remerciai de la bonté ? & je 
lui avoiiai , que c’étoit jûftement ce 
que je cherchois à Madrid > que j’é- 
tois un Cadet qui n’a voit pas de 
grands biens & que... 

Cela me fuffit interrompit* elle. II 
y a long-tems que je fouhaitois de 
rencontrer un homme tait comme 
vous. Madame de Los Garfios > à 
qui je fuis » me perfecute pour» lui 
trouver un Ecuyer : c’eft une Dame 
de la première qualité de la Cour - 
vous ferez auprès d’elle à fouhait * 
grands appointemens » un laquais 
& un CarrofTeà vous > fans l'efperan* 
Ce* de faire votre fortune. 

Je voulus la remercier encore: 
mais V point » point , dit-elle > vous 
me remercierez quand vous aurez vu 
ce que je fçai faire pour les gens:mon- 
tez en Carofîe » & nous nous entre* 
tiendrons fur cela > en quel quartier 
logez-vous. 

Je lui dis Fendroit > ou je logeois» 
& elle me dit : bon* c’eft jûftement 
de ce coté- là que j’ai à faire > &* je 
vous y veux conduire. 

Je bénis cent fois dans mon coeur 

l’heu- 
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Fheureufe jrencontre que le Ciel m*â- 
voit offert» lorfque f y penfois le moins 
Dans le Caroflè elle me fit cent ques- 
tions» & je laifie à penfer » fi je pou- 
vois cacher quelque chofes à ma bien- 
faictrice>&fije ne lui dis pas à cœur 
ouvert tout ce qu'elle voulut fçavoir 
de mes affaires.' 

Nous arrivâmes dans ma rué» elle 
voujoit en toute maniéré monter à 
ma chambre , pour voir comment j’é- 
tois logé 7 & comme je voulois aller 
chercher de la lumière » elle ne voulue 
pas me le permettre. On y voit en co- 
té affez clair me dit-elle en riant > ôc 
de la maniéré que.j'enufe avec vous» 
je ne ferois pas bien aifc d’être recon- 
nue par quelqu’un dans l'Efcalier* 

Comme nous fumes dans ma 
• Chambre > elle voulut que la porte 
en demeurât ouverte » & comman- 
dant à ton Laquais de s’y tenir pour 
prendre garde que perfonne n'entrât. 
Elle me mena pour dernicre faveur 
dans ma ruelle > s'aflit deffus^mon 
lit * me fit affeoir auprès d’elle » 
& nous nous œntretimes au long 
de la manière que je ferois avec Ma- 
dame 



de Lazarîlîe de Ttrmeu Î.Î 
dame la Comtülcüc Los catfios. 

Elle me donna des contais fur la 
. conduite que je devois tenir » me fit 
un portrait de chaque Domeftique 
en particulier r& après m’avoir pro* 
mis qu’elle menvoyeroit cherchée 
le lendemain dans le même Carofle 
pour me prefenter » & nous être don- 
nez des aflurances mu uclles ci’uneé- 
ternelle amitié > nous nous quittâmes. 

Je l’accompagnai j ui qu’au Caroflêr 
avec la joye que tu peux perler. Mais 
comme je remontai à ma Chambre 
avec de la lumière , je trouvai que 
pendant que la Dame mavoitamufé 
par fes paroles & par tant de belles ef- 
perances , le petit Laquais avoit fou- 
. ragé dans ma Chambre , & n’y avoit 
taille que ce qu’il n avoit pü empor- 
ter au Carofle. Il n avoit pas oublié 
ma Valife,où j avois mon Linge,, 
mes Hardes , & prefque tout moa 
v Argent. . 

Je courus à là rué comme un For- 
cené > je fui vis quelque tems le Carofle 
à h pifte » mais à la troifiéme rué , 
trois ou quatres Caroflcs y avoient 
paflez j qui. avoient pris drverfes rou- 
tes : 
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tes > & il ta lut m'en retour iur chez 
moi» pettant contre mon dcftin'con- 
tre la Comtcfiè de Los Garfios > de 
contre ma fottife. 

Ce fut comme tu vois, mon cher 
Lazare » continua l* Ecuyer , un mé- 
chant commencement de. fortune. Je 
reliai avec dix piftolles feulement dans 
ma bourfe 5 & il m'en falloir mettre 
la moitié pour le moins r à reparer 
line partie du defordre que le fripon 
de laquais avoitfait dans mon ména- 
ge. Il falloit avec cela fublifter > & je' 
ne le pou vois pas faire long temsfans 
emploi. 

L’Ecuyer finit le conte de fes avan- 
tures » en me faifant connoïtre fex- 
tremité de fa mifere : fes habits étoient 
eftèéhvement fiméchans & tellement 
déchirez que ion corpsy paroiifoitau 
travers > ton chapeau > fes bas, enfin 
tout ce qui fervit à le couvrir ne va- 
loit pas demi Reale. 

Je fus tellement touché de compaf- 
lîon que je lui offris de fouper & de 
coucher avec moi > ce qu’il accepta > 
fans fe faire beaucoup prier. Je me 
mis auflwbt à le confoier le mieux 

que 
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que je pu;» » «\ im an» » que puifque 
nous étions tous deux réduits à aller 
chercher aux Indes » le bien que la 
fortune nous avoir refufé dans nôtre 
Païs , nous devions louer Dieu de 
riicurcufe rencontre qui nous avoir 
mis enlèmble ? que nous nous en- 
traiderions l’un lautre » de que c'é- 
toit toujours une grande coniolation 
cTavoir un ami à qui fe confier» dans 
un voyage auffi long que celui que 
nous allions entreprendre» * 

Nous nous mîmes à fouper » nous 
bûmes à la confervation de nôtre 
fanté & jurâmes de vivre toujours en 
bons Amis & Camarades. Apres le 
fouper nous allâmes coucher tous 
deux enfemblc > nous continuâmes 
dans le lit » de parler des projets de 
nôtre voyage pour les Indes, & nous 
convïmes entr'auttes qu'il retien- 
droit fon nom de Dom Alonzo Fa- 
negada , & que je prendrais celui de 
mon Pere v & me nomme rois Dom 
Lazaro Gonzalez > que je me dirois 
Gentil-homme aufli-bien que lui V 
car il eft bon & fort aifé de s’anno- 
blir dans les Pays^ou l'on n'eft pas 

je on» 
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-connu. Jbi.nii apres plulieurs raifon-» 
.Siemens & meiures que nous avions 
prîtes , nous nous endormîmes aflèa 
tard. 

. Le lendemain étant éveillé je vou- 
lus me lever » mais croyant prendre 
mes Habits > je fus fi fort furpris de 
iie les point trouver non plus que 1* E- 
CUsyer qui étoit décampé à l'aube du 
jour avec tout le butin-» ne m'ayant 
îaiÔé que de méchantes Nippes pour 
me couvrir. 

Je fiis tellement faiü de douleur que 
Je penfai refier mort au lit. Auill 
m'eut- A mieux valu mourir alors que- 
de furvivre davantage: pour éviter 
tant de maux que j'ai fouffères depuis. 
Je m'écriai > au Voleur , & menai un 
tel bruit que ceux de la rnaifon mon* 
terent à ma Chambre. . * 

Ils me trouvèrent comme un Na-* 
geur * cherchant dequoi me couvrir 
par tous les coins de la -Chambre. Ils 
rident comme des fols , & je reniois 
comme un Chartier embourbé. j« 
donnois au Diable le Voleur & le 
îanfaron » qui m’a voit entretenu tou-* 
te la nuit de les rhodomontades > de 

la 
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la grandeur de fa Pcrionnè & de là 
Race. 

Le féal remede que j’eus à pren- 
4.refuc de voir les Habits de mon af- 
fàlin d* Ecuyer me pourroienr fervir , 
jufqu’à ce que Dieu mVn donnât 
d'autres Mais c’étoit un labirinrhe» 
fans commencement & fans fin. Il n y 
avoit de différence entre les Chauffes 
& le Pourpoint. Je mis les jambes aux 
, manches & les chauffes en roupille , 
fans oublier les bas qui reflembloient 
aux manches d’un Jacobin 5 les\Scu- 
- liers m’euflènt pû fervir de fandalcs 
s'ils n’euflènt eu des femelles. J’enfon- 
çai le chapeau fur ma tête & le mis à 
caufe qu’il me fembla moins gras» je 
paflèrai fousfilencc la bonne Compa- 
gnie de gens à pied & à cheval dont 
je me trouvois garni- 
» • ' 

« 
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' CHAPITRE IV. 

i » ^ :> . 

Zatyrille s'ernharque a Cartagtne. Le 
' Faiffe au fait naufrage a fin re- 
tour des Indes * il Confie fie un Cor- 
forai & change fa Ptnitence . il 
: efi enfin fauvé au moyen d'une 
■ flanche faifit* r 



E voyant donc délaïfle de 
tout le monde ôc bâti 
d'une maniéré fi crotef- 


que, je m’acheminai vers cartagene» 
à deflèin d'yprendre parti & de m’em- 
barquer pour les Indes. 

On fe mocqua de moi partout où 
Je paflois les uns me dirent , voici un * 
Chapeau qui. n’eft pas mauvais ^vcc 
cette belle plume, il fetnbleàune Coif- 
fe à la Flamsnde. Les autres, la Rou- 
pille eft à U mode , elle femble à un 
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toit à Pourceaux ,& ne peut-être au r 
trement puis que tu y es dedans, Mon- 
iteur , me dirent-ils. Les poux vous 
courent fi gros & gras, que vous les 
pouvez tuer , & les envoyer tous fa-j 
lez à Madame votre Femme* 

Un traître de Gatçon, me dit, 
Lazare , te voilà plaifamment équi- 
pé , tes bas te rendent les jambes 
comme une grue , tes fandales font 

faites à PApoftolique C'eft 9 

interrompit un Officier, qu*il s*cn 
va Prêcher l’Evangile aux Mores. 
Ils m’en dirent de toutes les façons 
& me firent tant de honte que je fus 
obligé de me retirer à l’écart. 

‘ J'eus bien- tôt trouvé occafion de 
m’engager , je m’embarquai, & après 
que nous avions fait les provjfions de 
tout ce qu’il falloit pour la fubüftan- 
ce de nôtre Voyage, les Matelots 
tendirent les voiles , & Jesdonnerent 
au vent , qui les poufloit & empor- 
toit avec une grande legeretéda terre 
fe cacha à nos yeux , & nous finies 
telle diligence qu’en moins de trois 
mois nous arrivâmes à bon Port. 

Je ne ferai point ici le récit des par- 

Ci ti« 
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ticularitez qui me lpnt arrivez dans 
les Indes » non plus que de tous les 
avantures que nous avons eues à no- 
tre retour il fuffira de dire que lorf- 
que nous étions fur le point de dé- 
couvrir les côtes d’Efpagne * j’étois 
monté fur leTillac pour être despre- 
miers à voir cette heureule terre > qui 
ètoit alors l’unique but de mes fou- 
haits , & ;e revois agréablement au 
plailir que j’aurois de retrouver ma 
jFemme < 5 c mes Enfans > après trois an* 
nées de dangers .« 5 c de fatigues 5 < 5 c de 
leur faire part de Ja petite fortune 
que j’avois faite au Pays d’où je ve- • 
1101s. . . 

Je me voyois devant moi la valeur 
de quatre on cinq cens écus de mar- 
chandées » avec quoi j’efperois de le- 
ver une boutique 1 « 5 c avec mon 111- 
duftrie faire fublifter honnêtement 
ma famille que je voulois établir à 
Cadix » comme le lieu le plus propre 
au commerce » que je piojettois. 
Mais la fortune n’étoit pas encote 
lafi'e de me perfecutcr. 

Il Ce leva tout à coup une tempête 
horrible qui fepara la Flotte Le pi- 

. lote 
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Iote& les Matelots ayant abandonné 
nôtre Vaiffeau au gré des vents > nous 
lûmes deux jours entre la mort & la 
vie. 

Les vagues montèrent ju (qu'aux 
nues > la tourmente croifloit à ni du- 
re que nôtrerefperance diminuoit. Les 
Pilotes & Mariniers nous defefpe- 
roienc > les gemiflèmens & les pleurs 
étoientfi grands »,que je m'imaginai 
être au Sermon.de la Paflion. 

Avec ce grand bruit il ne s'enten- 
doit riep de :ce. qu’on commandoit, 
lesufescouroientd’une par.t r les au* 
très de l'autre. Ils voulurent tous fe 
eonfeflèr , & s'adrefierent les uns aux 
autres r demandant iabfolution à des 
Scelefats qui en avoient autant de 
befoirtqu'eux. - .. . : r. , . „ 

Le Proverbe, dit* Rivière trouble pro* 
fit des Pécheurs , voyant dont que tous 
ctoient occupez » ]c dis en moi- me- 
me, meure qui voudra pourvu que je 
vive defeendant au fond du Na- 
vire je trouvai grande abondance de 
Pain i’Viïi rPacez & autres delicatef- 
fes dont perforine na voit foin. 

Je commençai à manger de tout & 
v « C 3 rem- 
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remplir mon eftomach pour faire 
provilion jufqu au jour du Jugement» 
lorfqu’un Soldat s’approcha de moi» 
me priant de le Confefler» & étonné 
de me voir de li bon appétit » il me de- 
manda comment je pouvois manger 
voyant la mort devant mes yeux* • ; 

• Je lui dis que je le faifois de peur 
que l'eau de la Mer que jedevoisboir 
re ne me fit mal quand elle me noye-r 
roit Ma fimplicité le fit rire aux abois , v 
de la mort. * “ ; . , 

Il y eut plufieurs autres qui vou^ 
loient fe Gonteflèur à- moi » mais la 
hâte que j’avois de manger » fit que 
je refufai de les entendre* . - j ^ 
Le Capitaine & les gens de çonli-r . 
deration avec deux Prêtres qu T il y 
a voit fe fauverent dans l*équifc>mai$ 
comme je ne faiïois pas fi bonne fi- 
gure que ces Meilleurs > je. ne fus poin t 
du nombre de ceux qui y entrèrent 
dedans. "• f * î ; - r, M •. 'u 
Quand je fus las de manger » je 
m’en allai à un muid dejVin & en 
mis autant dans mon cftomàch qu’il 
en put tenir. Ui\Cofporal me prit; 
Jes mains > & étant aux abois de la 

mort» 
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mort , il me uit qu. j’écoutafie un 
péché qu’il me vouloit Confeflër » c’é- 
toit qu’il n’a voit point accompli une 
penitence qu’on lui avoit donnée d’al- 
ler en pèlerinage à Nôtre- Dame de 
Lorette , ayant eu beaucoup de com- 
moditez pour le faire » & que main- 
tenant qu'il le vouloit il ne le pouvait 
pas. 

Je lui dis , que par l’autorité que 
j’avois 7 je changeois fa penitence , & 
qu’au lieu d’aller à Notre-Dame de 
Lorette » il s’en allât à Saint Jacques. 

Helas ! dit-il , je vbudrois bien ac- 
complir cette penitence , mais com- 
ment le faire dans l’état où nousfom- 
mes : vü que l’eau commence déjà 
d’entrer dans ma bouche. Je vous 
donne donc pour penitence de boire 
toute celle de la Mer » lui dis-jc? Mais 
cela lui fut encore aüfïi impofïible * 
car il y en avoit bien d’autres qui en 
burent autant. que lui. 

•Me voyant au dernier danger 
Iorfque l’eau entroit partout dans le 
Vaméâu , Je remontai promptement 
en haut , & m’ayant des-habillé à de- 
mi > voyant qu’il n'y avoit plus de 
-, tems 
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:tcms à perdre, je me faitis d’une plan-* 
che , lorfque nous nous allâmes bri- 
fcr contre un Rocher. Et quoi que 
fe ne fçûfle pas nager, je fus porté par 
ce moyen le long du Rivage , où des 
Pêcheurs me trouvèrent fans mouve- 
ment., & emba raflé dans la moufle ôc 
autres (îerbes qui naiflent dans l'eau. 
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CHAPITRE V. 

Des Pécheurs trouvent Lazarille 
dans leurs filets , & le tirent de 
l eau. ils le prennent pour un . 
Monfire Marin , l y ohligent à 
. l'étrt malgré lui. ils l'ajufient 
comme un Triton 9 pour le faire 
voir au Public » 


L E Rivage où les vagues m’a- 
voient pouffé étoit fort éloi- 
gné du Rocher où nous nous 
étions bnfez cù il n’étoit venu juf- 
ques.Ià que ma planche & moi de 
tout le débris de narre Vaiffeau. 

Les Pécheurs » comme fai dit» 
m’ayant apperçü dans leurs filets 
me prirent d’abord pour quelque 
Monfire Marin», tant javois la peau 
- ' ridée 
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ridée, le vuage défiguré , àc rout le 
refte dcguile par les herbes qui m’en- 
veloppoient. Ils me tirèrent de l’eau 
avec des crochets de peur de caffer 
leurs filets, 5c revinrent de leur er- 
reur après m’avoir bien conlideré j 
mais la. figure que jefaifois alors , leur 
donna un penlée qu’ils exécutèrent 
après. 

Iis me firent rendre l’eau que j’avois 
büé , 5c je commençai à ret'pirer. Ils 
m ôterent les habits qui m'étoient 
reftez 7 5c me portèrent dans leur Ca- 
bane î où quelques heures après je 
repris mes efprits 5 Je me trouvois 
nud 5c méconnoifiàble à moi-même, 
far un: méchante paillafie. 

Cependant les Pêcheurs avoient 
tenu confeil entr’eux ; 5c lors que je 
reco mnençois à rendre grâces â Dieu 
de m’avoir tiré du danger > qu’il me 
fou -cnoit da voir couru, 5c à me plain- 
dre en même tems de ma mauvaife 
fortune, qui m’avoit fait perdre dans 
un inftant , ce que j'à vois gagné avec 
tant de peine pendant trois années > 
un des Pêcheurs, 5c le plus malin 
d’entreux s’approcha 5c me dit. 

Mon* 
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Monlitur le Tricon , ioyez le bien 
venu. Ne pourriez vous pas nous 
donner des nouvelles de ce qui fe 
pafîe parmi les Peuples Marins î 
Moi Tricon * lui dis-je , & ne voyez 
vous pas que je fuis un-homme 
comme vous î Un homme , me 
dit le Pêcheur, tu es un Triton * 
ou Monftre Marin comme tu vou- 
dras t’appeller. 

I Les autres s’approchèrent fur 
cela , & dirent qu'il n'y avoit pas 
de doute que j'en étois un. Je leur 
jurai vingt fois que j’étois un hom- 
me , & autant nomme que le Fils 
du meilleur Bourgeois de Madrid * 
que j’étois marié , & a vois Femme 
& Enfans. 

Point tant de raifbnnement ; dit 1 
le malicieux Pêcheur > tues un Tri-; 
ton & des plus hydeux , tu n’as qu’à 
te taire h tu ne veux être mis en 
xoüelles & falé comme nos Tons. 

Je voulus répliquer , mais le Pê- 
cheur comment a à prendre Ion cou- 
teau comme pour exécuter fes me- 
naces, & voyant qu’il n’yavoit point 
de remede , je me réfolus à être ce 
. qu'ils 
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qu'ils cULoient » Triton , Monftre 
Marin>& Harang > s'il reuflent voulu. 

Je ne fçavois cependant à quoi 
cela devoir aboutir $ mais j'en fus 
bien -tôt éclairci > Torique je vis 
venir les Pêcheurs avec une Cuve 
qu’ils remplirent d’eau. Ils m en- 
veloppèrent enfuite d’herbe & de 
moufle » m'emmaillotterent & me 
ferrerent avec une corde , en forte 
que je n’avois de libre que la tête > . 
& reflèmblois à un de ces Dieux 
Termes > qu’on met dans les Jar- 
dins. : 

Ils me mirent une longue barbe 
de glayeuls » & un chapeau de mouf- 
£e i & en cet équipage me cou- 
chèrent fur le ventre dans la Cu* 
ve » qui étoit platte & en ovale » 
faifant paroïtre du bout de mes 
pieds une queue de Ton > qu’ils y 
avoient ajufté , & me tenant la 
tête élevée hors de l’eau > au moyen 
d'un fupport en glacis > qu'ils m'a- \ 
voient mis fous l’eftomach. 

Ils avoient attaché une corde à 
ma barbe poftiche : la corde pafîoit 
dans une poulie qui étoit au fond 

de 
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la Cuve, & le bout en venoit for ut 
par un trou qu’ils avoient fait du cô- 
té des pieds à fleur d’eau. De forte 
qu’en tirant le bout de cette corde , 
Ils me faifoient enfoncer la tête dans 
l'eau toutes les fois qu’ils vouioient. 



» 
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.CHAPITRE VI. 



Ltzarillr, deguife en Triton ejl f trié 
far l’Efpagae. 

- . 

Ors qu’ils eurent bien ajufté 
kur machine* ils publièrent 
h- — qu'ils avoient péché un Tri- 
ton » & tant de monde de tout le voi- 
sinage me vint voir ce jour- & » que 
quoï-qùe les Pêcheurs ne prüîent 
qu’un quart de Reale ils qe laifferenc 
pas de taire une fomrrie conliderable. 
r t e voulus parler lors que le mon- 
de commenta à venir , mais celui qui 
avoit foin de conter l’Hiftoire du Tri- 
ton » & qui étoit aflis à côté de Ja Cu- 
ve tirant la corde toutes les fois que je 
voulois ouvrir la bouche > me faifoit 
enfoncer la tete dans 1 eau comme 
une Grenouille > ôcjsfus obligé enfin 

fit* 
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de me taire > de peur d’etouffêr. 

Les Pêcheurs» ravis de voir fi 
bien reuflir leur invention » & allé- 
chez par le profit qu'ils avoicnr ‘com- 
mencé- à faire, projerterent entr’eux 
de me porter par toutes les Villes de 
Villages d’Efpagne, pour cette fin ils 
• envoyèrent demander permiffion au 
Seigneur de l’Inquifition , de montrer 
au public un PoifTon qui a voit le 
Vifage d’Homme ce qu’ils obtinrent 
aflèz facilement au moyen de quelque 
prefent qu'ils firent à leurs Seigneu- 
ries de la meilleure pêche qu’ils a- 
voient prifc. 

Ils me portoient dans Une Charet- 
te ; l’un y fervoit de Chartier, l’au- 
treétoit celui qui avoit foin de ra por- 
ter ma Vie aux Spe&ateurs , & le 
troifiéme, étoit monté fur la Charct- 
te , pour avoir foin de tirer la corde > 
fi l'envie me prenoit de parler , lorf- 

S ue nous rencontrerions quelqu’un. 

s me permettoient feulement de îe 
faire lorl'que nous nous ‘trouvions 
feuls 

Je leur demandai un four , qui 
Diable leur avoit mis dans la têteque 

\ 
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j etoisun MonftreMarin.Vous voyea 
bien en confcience , leur difois-je , que 
je fuis un homme » parlant » beuvam? 
5c mangeant comme vous : & vous ne 
devez point me tenir dans cette vilain 
ne eau qui me fera crever à' la fin. 

Tai toi > fi tu n'as rien de meilleur 
à dire » me dit mon Garde» nous fça-* 
vous mieux ce qu'il te faut que toi- 
même. Etant Poifon comme tu l’es 
fèns contredit » tu ne fçaurois demeu- 
rer une heure hors de reau fans mou- 
rir » & tu dois remercier D,eu d'être- 
tombé entre lés mains de gens com- 
me nous » qui fçavons ce que c’eft qu$ 
de gouverner un Monftre Marin. 

je n'eus rien à lui répliquer » d'au- 
tant moins que je fentois déjà qu'iP 
commençoit à tirer la corde pour a- 
chever de me convaincre» en me fai- 
lant faire le plongeon , & jemerefolus 
à être Poiflbn tant qu'il plairoit à 
Dieu & à ces Diables de Pêcheurs. Us 
fcmocquoient du pauvre Lazare» 5c 
chantoient à leur aife vive » vive » le 
Poifion qui nous donne à manger fans 
quMnous faille travailler. 

Us curent l'effronterie de me mener 
fc r à 
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à Madrid , cil le gain fut encore plus 
grand par le grand nombre de Courti- 
fans ♦ gens qui à caufc de leur oilivc- 
té fe font un plaifir de fe trouver à 
toutes fortes de fpeétacles j & par con- 
fequent font plus curieux des nou- 
veautez que le menu peuple. 

Cependant leur profit fut moins 
confiderablc dans cette fameufe Ville 
qu'ils fe l’étoient imaginé > & ils reçû- 
rent un choc auquel affinement ils ne 
s'étoient point attendus. 

Parmi les perfonnes qui me vinrent 
voir 7 il fe trouva quelques Ecoliers, 
gens malicieux au dernier points qui 
m'ayant examiné un peu trop cuneu. 
fement , il y en eût un qui fe mit à di- 
re affez haut aux autres. Ma foi c’cft 
un Triton , comme j’en fuis un , ce 
font ici de bons fourbes , fi j’étois des 
Officiers de Juftice , j’envoycrois les 
Matelots & le Poiflon aux Galeres , 
après leur avoir fait faire le tour par 
la Ville comme ils le méritent. 

Helas ! dis- je * en moi- même , que 
j’en voudrois bien être quitte pour 
cent coups defoüet & dix ans de Ga- 
lères* J’y iouffruois bien moins qu’i- 

D 5 ci. 
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ci. J e pnois Dieu en moi-même qu'il* 
le liftent pourvu qu'ils me tiraflent dé- 
jà, & leur vouloir aider, difant, qu'ils 
a voient raifdn. Mais à peine eus- je 
ouvert la bouche que ma Sentinelle 
tne l'avoir plongée dans J eau. 

Les cris qu'ils jettoient tous quand 
je me plongeai , ou pour mieux dire 
quand on me plongea, empêchèrent 
que les Ecoliers ne paflaflent plus 
avant en leurs difeours. 

Ils me jettoient du Pain , que je dé* 
oéchois promptement avant qu'il eut 
le loitir de fe tremper , mais on ne 
m'en donnoit pas la moitié de ce que 
j’en eufle mangé. Je mcrefiouvenois 
de l'abondance de Tolcde , de mes * 
Amis les Allemands , & de ce bon 
Vmque j'avois coütumede crier par 
la Ville. Je priois Dieu qu'il me fit 
un fécond Miracle de Cana en Gali- 
lée , & ne permît point que je mou- 
rulîe par les mains de l'eau ma capi- 
tale ennemie, 

Cependant cedifcours avoit telle- 
ment allarmé mes meneurs , qu'ils 
apprehenderent , avec jufte ration , 
que quclqu'autre ne raifonnât aufli 
v * jufte - 


j 
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Jufte qucics Ecoliers avoient fait. Us * 
délogèrent le Jour même» pour m'al- 
ler encore promener par la campagne 
où le mondeétoit plus facile à trom- 
per... 

Un jour que nous étions logez à 
un Village entre Madrid ôi Tolède il 
fe trouva que la nuit étant venue ,& 
voyant que mes gardes dormoient 
d'un profond fommeil » je tâchai 
de me délier î mais les cordes étant 
mouillées > il me fut împofliblc d'en 
venir à bout. 

Je me voulus écrier » mais comme 
jeconfideroisque cela nemeferviroit 
de rien pmfque le premier qui m’en- 
tendroit>mefermeroit la bouche avec 
unfeau. d'eau. Je commencé donc à 
me veautrer dans ce bourbier , & me 
tourner & ra tourner avec tant de for- 
ce & impatience que la Cuve fe ren- 
verfa fans deflus ddîous» toute l'eau 
fe répandit & moi me voyant libre» 
je me mis à crier au feccurs. 

, Les, Pécheurs voyant le tour que 
. je leur a vois joué > accoururent tous 
épouvantez & pourvurent au remè- 
de qui fut de me fermer la bouche 

avec 
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avec de l’herbe > 6c pour confondre 
mes cris ils en faifoiént encore de 
plus grands > criant Juftice» Juftice. 

Parmi ce defordreils remplirent 
derechef la Guve d'un puits qurétoit 
là avec une vitefle incroyable. 

L'Hôte fortit avec une hallebar- 
de j & tous ceux de la maifon avec 
lui > ceux-ci avec des broches > & les 
autres avec des bâtons. Les voiüns 
y accoururent avec un Gommiflàire 
& lix Sergeans qui pafibient par-là. 

On demanda aux Mariniers ce que 
c’étoit , ils répondirent quec’étoient 
des Voleurs qui vouloient enlever 
leur Monftre Marin# L’Hôte regar-^ 
da par tout s’ils fortiroient par quel- 
que porte , les autres s’ils fauteroient 
d’un toit à l’autre tandis que mes 
Gardes m'a voient déjà remis dans la 
Cuve. 

Il arriva que l'eau qui s’en étoit ré- 
pandue tomba par un trou dans une 
chambre baffe en forme de Cave > fur 
un lit » où dormoit la Fille delà mai- 
fon » qui y a voit reçu par charité cet- 
te même nuit quelqu'un de fes Ga- 
lands. Ils s'épouvantèrent tellement 

du 
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du déluge qui te déborda lur le lit , de 
des cris que nous menions tous en- 
femble -, que fans lçavoir ce qu ils fai- 
foient ils Le jetterent tous ueux par 

une fenêtre. ' . » . 

Il faifoit fort clair de lune , ce qui- 
fit qu’tm . les apperçût auflr-tot.be 
qu*on recommença a crier au vo- 
leur ? au Voleur. , /YW . 

* Les Sérgeans & le Commifiairc 
Coururent après ,& les attrapperent 
so peu de pas , pareeque comme As - 
soient pieds nuds , lçs P'«r« les 
empêcboient de courir i gu- 

ette oüis , ils furent mis en prifon.. 
Les Pêcheurs fortirent de grand ma- 
tin 2f ec i’cn allèrent à Tolede ians 
s’informer ce que devint la nue oc 
& fon Galand. > , 
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CHAPITRE Y Ht* 


Ma^arille ejt mené a Tolede . il 
s'évanouit a la vue de fa fem- 
me qui efi enceinte r & qui Jt 
va remarier . 


L Induftrie des hcmjnes eft 
vaine , leur fçavoir ^ran- 
ce leur pouvoir foifrlefle* 
lorsqu'ils ne font fortifiez <5e conduis- 
par Dieu. Mon travail fervit feule- 
ment à augmenter le foin & la vigilan- 
ce’de mes Gardes > Iefquels ennuyez de 
l*al larme que je leur a vois donnée la- 
nuit paflee , me donnèrent tant de 
coupsde bâton par lé chemin , quMs 
me [aillèrent à demi mort » difant 
vous voulez donc vous en aller mau- 
dit PoUIon t Vouâ ne connoüTez pa 
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le bien qu 011 te tait en ne vous tuant 
pas, vous refiemblez au chêne qui ne 
donne fon fruit qu a coups de bâton. 

Ainfi gourmande , battu, & pref- 
quemort de faim ils meconduifirent 
enfin à Tolède. Ils louèrent une peti- 
te Sale baffe de la maifon même où 
fa vois autrefois demeuré. Toute la 
Viliey acourut ,&>jc fus furpris d'y 
voir venir avec les autres maïemme 
& ma petite Therefe , qui ppuvoit 
avoir alors cinq ou fixans , & qui me 
parut joli comme un Ange. Je ne pus 
m'empêcher que deux fleuves de lat- 
mes ne coulaflant de mes yeux. 

Je pleurois & foupirois , mais c'ê- 
toit avec la dernière précaution afin 
qu'on ne me privât d’un objet fi cher, 
pour la vue duquel feuffe fouhaitc 
cent yeux pour la mieux contenu 
pler b quoi qu'a la vérité il eut été 
meilleur pour moi que ceux qui me 
privoient delà parole m’euffent privé 
en même-tems de la vue , pareeque re- 
gardant attentivement ma Femme » 
|e la vis j je ne fçai fi je le dirai , je la 
vis , dis- je le ventre iufqu’à la bouche- 
Je laiilè confiderer au Lefteur Té- 

tonne- 
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tonnemeut dont je me trouvai faifi* 
& la fâcherie que j’eus de ne pouvoir 
me perfuader» qu’eUe fut enceinte de 
moi» puifqu’ily a voit plus de trois 
ans , que j'étois abfcnt. 

Lorfque j’étois avec elle , & que 
nous vivions enfemble>elle me dii'oit 
Lazare > ne croi point que je te faflc 
tort 7 car iu fairois mal de le croire. 
Je demeurai tant fatis-fait de fa pa- 
role que -je fuyois les mauvaises pen- ; 
fées que me caufoient les médifances 
qti’onfit d’elle- comme le Diable l’eau 
- béni te 

Je pafiois ma vie joyeufement , 
content & fans jaloufic? qui eft une 
maladie defols.J’ai confideré fouvent 
en moi-même > que ce que Ton dit - 
des Enfans » n’eft qu’une pure apre- 
henfion. Car combien y a-t-il de Pères 
qui aiment ceux qu’ils croyent être à 
eux , quoi qu’ils n’en tiennent que le 
nom ; Et combien y en a-t-il d’autres 
qui les haïflènt > à caufe d’une imagi- 
nation chimérique qu’ils fe mettent 
-dans l’efpritj croyant que leurs Fem- 
mes leur font porteries cornes. 

Je voulus conter les mois & les 

- jours 
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jours de mOh abiences mais je trou- 
vois fermé par tdut le chemin de ma 
confolation > l'âge de ma petite The- 
refe acheva de me convaincre- Je m’i- 
maginai que peut être ma bonne com- 
pagne étoit hidropique > mais ccttc 
imagination ne me dura guerre & je 
fusbien-tôt convaincu * à ma honte» 
de tout ce qu'on m'àvoit dit du Cor- 
regidor pendant fa vie, car au même- 
tems qu'elle s'en alloic deux vieilles 
Comeresquireftcrent là commencè- 
rent à fe dire l*une à l'autre. Que vous 
fcmble de la Vrigedejfon Mari ne lui 
manque point. De qui eft elle groilè 
demanda l'autre: De qui pourfurvit la 
première*) du Seigneur Lorenzo » qui 
eft li bon que pour éviter le fcandale 
de la voir enfanter dans fa maifon » 
fans avoir de Mari» la mariera Diman- 
che avec Pierre le Gabach qui fera 
aufti pâtirent que leCompcre Lazare. 

Ce fut là cette mortelle atteinte qui 
toucha (i vivement la plus fenlible par- 
tie de mon ame. Le cœur commença 
à me défaillir > & moi à fuér de l'eau > 
& m’affoiblir tellement que je ne me 

1 >üs empêcher de tomber évanoüi dans 
9 , Cuve. E Les 
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Les Pêcheurs s’en apperçürent &• 
ayant fait fortir le monde de la Sale, 
ils me tirèrent la tête de l’eau en dili-i 
ligence. Ils me trouvèrent fans pouls 
& fans haleine l Ils vuiderent la Cuve 
s’empreiïent fort pour ma conferva- 
tion qui leur étoit devenue li impor-s 
tante > & fe lamentoient pleurant la 
perte qu’ils faifoient en moi»quin’é-, 
toit pas petite pour eux.Ils me tirèrent 
de la Cuve , & me voulurent faire re- 
gorger l’eau que j’avois bûê > mais ce 
fut en vain ? & ils me crurent mort. 

La peur qu’ils eurent que ma mort 
ne découvrit leur fourberie? fit refou** 
dre ces trois boureaux à me jetter la 
nuit dans la Riviere , & à tiffcr Pais. 
Mais Dieu ouvrit les portes de fa mi- 
fericorde, & empêcha ce coup fiinefte . 
dont j’étois menacé comme vous ver^ 
iez dans le Chapitre fuivant. 


[ . CH A- 
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CHAPITRE VIII. 


Lazare eft porté fur un Mulet dans 
' Jac pour être jetté a la Riviere 
par l les Mariniers qui le croyent 
mort» il ejl fauvé par la ronde » 
y« Conducteurs Jont punis» 


C Es Boureaux fçaehant que 
la mort ne fc joiie point , 
comme.ce n’eft pas aufli fa 
coutüme > me mirent dans umfac* 
qu'ils mirent de travers fur une des 
Mules qui fervoient à tirer leur Cha- 
rette. Le bonheur voulut que quant 
ils me mirent fur le Mulet ce fut fur 
le ventre, & comme j’avois la bouche 
en bas le mouvement de la Mule me 
fit rendre l’eau que j’avois avalée , & 
revenir le fentiment. 

• El Je 
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je reconnus que j'étoisliors de l’eau 
mais je ne fçavois où j’étois , ni oir l’on 
me portoit. J’entendis qu’ils parloierit 
de me jetter dans la Rivière difant. 
Il importe pour nôtre füreté de cher- 
cher un endroit qui foit fort profond» 
afin qu’on ne le trouve fi- tôt. Un au- 
tre répliqua qu’il falloit me lier une 
grofle pierre au cqJ > afin que je de- 
meurafTe au fond. Par cc difcours je 
reconnus leur intention, m’imaginant 
ce que ce pou voit être, je vis que le 
corbeau ne pouvoit être plus noir que 
fes ailes. Pendant que je confiderai le 
danger où j’étois , j’entendis le bruit 
de quelques gens qui paflerent afiez 
près de moi , & me mis à crier de tou- 
te ma force , à l’aide î au meurtre. 
C'étoit la Ronde qui paffa heuréufe- 
ment pour mon grand bonheur , ils 
accourent aux cris , & nous entourè- 
rent dans un moment. Ils reconnu- 
rent le fac ? & y trouvèrent le pauvre 
Lazare comme unMerlus fec détrem- 
pé dans leau. Us nous conduifirent 
tous en lieu de fureté , les Meneurs » 
la Mule & moi. Les Pêcheurs enra- 
geoient de fe voir pris» & je me réjouis 

de 



de Lazarîlle de T omet » ' 5 $ 

de mon coté de me voir libre. Ils mi- 
rent les Pécheurs dans un cachot 
moi je fus mis dans un lit. 

On nous interrogea le lendemain 
matin. Les Pécheurs confellerent 
qu’ils ma voient porté par toute l’Ef- 
pagne » mais qu’ils l’a voient fait 
croyant que j'étois Poiflon , & ayant 
pour cela obtenu permiflion des Sei- 
. gneurs de Plnquifition. 

Je dis la vérité de tout ? comment 
ces Vilains me menèrent en IclTe , 
tellement attaché que je ne pouvois 
pas même parler. Ils firent venir ma 
bonne Femme Vrigedepour vérifier 
fi j’étoisLazanüe de Tormes que je 
difois être. 

« 

Ma Femme entra & me regardant 
attentivement , elle me dit qu’il etoit 
vrai que je refiêmblois à fon bon Ma- 
ri > mais qu’elle croyoït que je n etois 
pas lui» parce qu encore qu'il fut une 
grande bête il eut été plutôt un mon* 
Itre qu’un Poifion. Et ayant dit cela, 
elle fit une grande reverençe , & ié 
retira. 

- Le Procureur de mes Boureaux re- 
quit qu’on me brûlât , pareeque fan^ 

E l doute 
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üoute fétois un Monltre , & qu'il s’o- 
bligeoic à le prouver. Ce feroit bien le 
Diable, dilbis- je en moi* même, s’il 
y a voit quelque enchanteur qui me 
pourfuivit, & me transformât en ce 
qu'il voudroit. 

Les Juges lui commandèrent de fe 
taire. On envoya chercher à ma re- 
quifition le nouveau Galand de ma 
Femme Dom Lorenzo qui avoit toü- 
jours été de mes amis* pendant la 
vie du Corregidor ,& qui ( à ce que 
j’avois apris le jour précèdent par les 
deux vieilles Comeres ) étoitle Pere 
de l’enfant dont ma Femme retrou- 
va enceinte. 

Lorfqu’il fut arrivé , me voyant dé- 
coloré & ridé comme je l'étois ,il dit 
qu'il ne me connoifloit ni à la taille 
ni au vifage. Je lui remis en mémoire 
quelques chofes , & même plulieurs 
fecrets qui s'étoientpaiïez entre nous, 
particulièrement je lui dis qu’il fefou- 
vint d'une nuit que je i’avois trouvé 
chez nous dans la Chambre de ma 
Femme 

Alors , afin que je ne paflàfïè 
plus avant avec de fi bonnes preu- 
ves 3 
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ves , il confçflà qu'il étojt vrai que 
jetoisfon bon Ann Lazarille. 

Le Procès fut conclu avec le témoi- 
, gnage du Capitaine fous lequel pa- 
vois fervi fur le VaifTeau , & qui étoit 
de ceux » qui échaperent la tourmen- 
te dans l’équif > confefîant que j’étois 
en perfonne fon vServiteur Lazarille. 
Ce qui fut confirmé par le raport du 
tems & du lieu aufquelsles Pêcheurs 
dirent qu'ils m'avoient pêché. 

Ils furenreondamnez en deux cens 
coups defoiiet & confifcation de tous 
leurs biens 7 une partie au Roi 7 l'au- 
tre aux Prifonniers » & la troifiéme 
à Lazarille. 

On leur trouva deux mille Rea- 
les > deux Mules 7 & une Charette, 
de quoi tous frais rabatus 7 il me 
refta pour ma part trente Ducats. 
Les Mariniers demeurèrent pelez & 
écorchez 1 & moi riche & content, 
parce qu’en ma vie je ne m’étois, 
jamais vü tant d’argent enfemble. 

Je m'en allai chez un de mes Amis 
où après avoir avalé quelques verres 
du Vin pour m’ôter le méchant goût 
de Peau 7 & m'avoir équipé en bra- 
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ve'> je commençai à me promener 
comme un Comte , mangeant com- 
me un Roi, honoré de mes Amis , 
craint de mes ennemis > & careflé 
de tons. 

Les maux paflez me fembloient 
un port de falut , & les efperances 
de l’avenir un Paradis de délices. 
Les travaux humilient , & la profpe- 
rité orgeiiillit l'homme- .Tant que 
durèrent mes trente Ducats , /en au- 
rois pascedé pour un Roi. Voilà le 
naturel des Espagnols , lorsqu'ils 
attrapent un Real ils fc croient des 
Princes. Si vous demandez à quel- 
que Coquin qui il eft ? Il vous ré- 
pondra d’abord qu’il defeend des 
Gots 5 & qûé fa fortune adverfe le 
tient abaifie. fl ne cedéra non plus 
à qui que ce foit , fe tenant du moins 
aufli noble qu’un autre. 

Tous les Efpagnols font de même, 
& mourront plutôt de faim que de 
fe mettre en quelque métier, ou s’ils 
s’y mettent & en apprennant 
un > c’eft avec tant de mépris , 
qu'ils ne travailloient point , où tra- 
vaillent fi mal > qu’à peine fe peut -il 

trouver 
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' trouver un bon Aitiian dans toute 
l’El pagne. 

Je me fouviens qu’il y a voit un 
Ravaudeur à Salamanque , qui lors 
qu’on le menoit travailler en quel- 
que endroit , faitoit toü jours des 
difcours & des plaintes de la fortune 
qui lerednifoit à s’occuper à un li vil 
office , étant defcendu de telle mai- 
fon > & de rels parens connus de 
tout le monde par leur valeur & 
Noblefle. 

Je demandai un jour à fon Voi- 
fin 1 quels avoient été les Parens de 
ce Fanfaron > il me dit que fon Pere 
fouloit les raifins en Automne > & 
tuoit les Pourceaux en Hyver & la 
mere en la voit les Tripes. 

J’avois acheté un habillement de 
Velours raz, & une cape rayée de 
Raze de Segovic. Je portois une 
épée , du bout de laquelle je dépa- 
vois les rués. Je ne voulus point aller 
voir ma Femme quand je fortis de 
la prifon > pour faire delirer ma vue, 
& me vanger du mépris qu elle avoit 
fait de moi. Je m’imaginai que me 
voyant li bien vêtu , ellefe repentoit 
- . fans 
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fans douce > 6c me recevroit à bras 
ouverts* . 

Mais un More ne change point 
de peau , quelque changement qu'il 
arrive, je la trouvai accouchée » & 
nouvellement remariée. Quand elle 
me vit elle fe mit à crier » qu’on . 
m’ote de devant moi ce Poifion dé- 
trempé» ce vifage d’Oifon pelé» que 
fi l’on ne le fait promptement fornr 
je me lèverai 6c lui arracherai les 
yeux de la têre. 

Je lui répondis froidement avec 
une extrême patience. Tout beau 
ma mie » ne vous preffez pas tant > 
car fi vous ne me reconnoifiez point 
pour votre Mari » je ne te connois 
point pour ma Femme » rendez moi 
ma Fille » 6c nous ferons amis com- 
me auparavant. 

/J’ai gagné du bien pourfuivis-je» 
pour la marier honorablement. Il 
me fembloit que ces trente Ducats 
dévoient être comme les cinq fols 
du Petit Jean Dieu » qui en les dé- 
penfant , en trou voit cinq autres 
dans fa bourfe. Mais comme j’étois 
Lazarille du Diable je ne réüfïis pas 

de 
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• de même > comme on le verra par 
la fuite. • - ' * 

Ma Femme s’opofa à ma deman- 
de » difant que la Fille n’étoit point 
à moi > & pour preuve de cela elle 
me montra l'extrait du Baptiftaire » 

3 ui confère avec les matrimoniaux» 
fe trouva que la Fille étoit née 
quatre mois après la première con-. 
noifl'ance que j’avois eue de ma 
- Femme. 

Je fuà tout à fait furpris » ayant 
toujours cru que la Fille étoit à moi» 
quoiqu’il n'y eut rien de moins, je 
fecoüai la poudre de mes fouJiers » 
& me lavay les mains , marque de 
mon innocence > & de mon départ 
éternel. Je tourne les épaules aulîi 
confolé que fi Je ne les euflè jamais, 
connues » & fortis de la maifon. 

Je fias trouver mes Amis » pour 
leur conter mes affaires. Ils me con- 
folerent fans qu’il fut befoin de 
beaucoup de raifons pour cela. Je ne 
voulus point reprendre mon premier 
état- de Crieur » parce qu'il ne s’ac-; 
cordoit pas avec les Voleurs que- 
j’avois chargés. 

• x * Com- 
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Comme je me promenois cm jouf 
depuis la porte de Vifagra- jufqu’à 
celle de Saint Jean des Rois , je ren- 
contrai une vielle de ma connoilfan- 
ce , qui après m’avoir falué me dit» 
que ma Femme s’étoit adoucie ayant 
fçü que j’avois de l’argent » ôc parti- 
culièrement que le Gabach l’avoit 
parée tout de neuf • 

Je la priai de me raconter com- 
ment ce changement s'éfoit pü faire % 
elle me dit que le Sieur Lorenzo '6c 
ma Femme s etoientmis un jour à .fe; 
confulter » s’il fcroit bon de me te*» 
prendre encore une fois > & de chat 
fer le Gabach» alléguant des raifons- 
pour & contre. 

La consultation ne pût être fi fe« 
crete que le nouveau marié, n'en fen- 
tit le vent. Il le diflimula pourtant 
jufqu'à ce qu’étant allé un Jour tra- 
vailler à un Jardin d’Oliviers » quand 
fa Femme lui porta le midi à dîner» 
il l’attacha au pié d'un arbre » l’ayant 
premièrement dépoüillée , il lui don- 
na plus de cent coups de foüet » ôt 
non content de cela , ayant fait un 
paquet de tous fes habits» 6c lui aïant 
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ôté fes bagues > s’étoit eului avec le 
burin , la laiflant attachée nuë <5c 
dolente » où fans doute elle fut mor- 
te fi par bonheur le Sr Lorenzo n$ 
lavoit envoyée chercher. . 

Et pourfuivant fon difcours > elle 
me dit qu'elle croyoit 'aflùrement » 
que fi j'employois des interceflëurs > 
ma Femme me recevroit comme au- 
paravant ? parce qu’elles lui avoir 
oüi dire ces mêmes paroles. 

: Ha ! malhcureufe > pourquoi ne 
rccevois-je mon pauvre * Lazarille > 
qui eft auffi bon que le bon Pain 5 
point dédaigneux , point fcrupuleux» 
de qui me laifloit faire tout ce que 
Je voulois. 

Ce fut une atteinte qui me toucha 
jufqu’au cœur » & me renverfa fans 
defius defious 5 peu s’pn fallut que je 
ne fuivifîe le confeil de la bonne 
vieille. Je voulus pourtant première- 
ment communiquer l'affaire à mes 
Amis pour prendre leur avis. 


. Tmt ÎL Ç ' CH A- 
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CHAPITRE IX 

Lazarille plaide contre Dom Loretta 
& contre fa Femme* 


I L femble que les hommes foient 
de la race > ou de la nature des 
Poulies » car fi nous voulons fai- 
re quelque bien , c’eft en criant »ôc 
cacquetant comme elles » afin <jue 
tout le monde l'entende * & fi c cft 
du mal » nous ne voulons pas que 
perfonne le fçache , de peur qu'on 
ne nous diffuade ce qui feroit bon 
qu'on nous empêcha; 

Je fus voir un de mes Amis ? chez 
lequel j'en trouvai trois aflemblez » 
car depuis que j'avois de l'argent » ils 
setoient multipliez comme les mou- 
ches avec le fruit. Je leur dis mon 
dçficin qui étoit de retourner avec 
ma Femme > & m'ôter d'entre les 

mau- 


Digitized by 



de ZantriUe de T ormes. 6 } 

mauvaifes langues » le mal reconnu 
étant meilleur que le bien qui eft à 
connoître. ' 

Ils me rendirent l'affaire fi hon- 
teufe j me difant > que j’ètois lin lâ- 
che fans courage & fans efprit > qui 
vouloit fe rejoindre à une coureufe 
& chienne chaude. Enfin ils men 
dirent tant » que je refolus de ne mo- 
lefter ni prier qui que ce foit » pour 
me remettre bien avec elle. 

Mes Amis ( ou plutôt ennemis) 
s’appercevans que leurs confeils &. 
perfuafions étoient efficaces en mon 
endroit , pafferent plus avant » difant» 
. qu’ils me conferiioient comme leur 
intime .Ami» d’ôter tout- à-fait les 
tâches qui fletrifloient mon honneur 
& d’entreprendre l’empêchement de 
ma ruine totale > intentant procez 
contre Dom Lorenzo & contre ma 
Eerame > attendu que la pourtuite 
ne me couteroit* pas un Carolus , 
vu qu'ils étoient les Miniftres de la 
Juftice » & qu'ils fe difoient mes 
bons amis, 1 

■„ L'un qui étoit un procureur des 
caufes perdues » m’offroit cennDucats 

î i du 
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du profit qui m'en devoir revenir. 

L’autre comme plus expert , pour 4 
être Avocat des Garces , me dit que 
s'il étoit en ma place, avec te droit 
que j’a vois , il ne donneroit pas mon 
gain pour deux cens. 

Et le troiliéme , m'afïuroit» que 
comme Sergeant , qu’il étoit , il fe 
refiouvient, d’avoir vû d'autres Pro- 
cès moins clairs ,• & plus douteux 
que celui là , qui avoient valu un 
profit trés-conlidérabje à ceux qui 
les avoient entrepris. Et qu'il en ef- 
peroit d’autant plus du mien , parce 
qu'il étoit trés-perfuadé qu'à J a pre- 
mière inftance le' Sr Lorenzo nie 
rempliroit les mains > ôc les leur /oin- 
droit au même-tems , pour me faire 
ddifter dé la pourfuite , me priant 
de retourner avec ma Femme > d’où 
me refulteroit beaucoup plus d’hon- 
neur & de profit. 

Ils exagererent le fait , & m'en- 
tretenant de bonnes efperances , me 
prirent , comme on dit , à pied le- 
vé , fans me donner le tems d’y fon- 
ger > og| de prendre quelque meilleur 
confeiCjc confiderai pourtant , qu’il 

„ fer oit 
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feroit meilleur de pardonner > & de 
m’humilier , accomphflant ic Com- 
mandement de Dieu le plus difficile » 
oui eft d’aimer fes ennemis, & non pas 
d’emporter les chofesàpointe de ance. 

Je fis encore reflexion que ma 
bonne Femme ne m’avoit jamais lait 
aucun tour d’ennemie 5 qu au con- 
traire c’étoit par Ion moyen que j a- 
vois commencé à lever ^ tet ^’ 
d'être connu de toute la V îllc. 11 eu 
vrai que plulieurs me montroient au 
doigt, dilant , voilà le pacifique La- 
zarüle. Mais c’étoit toujours patelle 
que j’avois commence d avoir Um - 

ce & Bénéfice. • . 

Si la Fille , qu'elle difoit n etre point 

à moi j l’étoit ou non > Dieu feruta- 
teur des coeurs le fçait. Et îlpourroit 
être que comme je m'étois trompe » 
elle fe pouvoit tromper aufli bien 
quemoi. De même qu’il peut arriver 
à l’égard de plufieurs qui lifent les 
mémoires de ma vie, & ferempliuent 
la bouche d’eau à force de rire , nou- 
rifient le Fils de quelqu autre , & tra- 
vaillent , fuént , & fe tuënt , pour en- 
richir celui qui appauvrit fon hon- 

ï y neur 
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neur » croyant neanmoins pour trés- 
afluré» que s’il y a Kmme d'honneur 
au mond e s’t ft la fienne. 

Mais laifiant jouir chacun de fa 
- bonne opinion , toutes ces juftes re- 
flexions ne m'ayant fervi de rjen» je 
fis faire le procezà Dom Lorenzo & 
à ma Femme tout en même- teins. Et 
comme j’avois de l'argent , en vingt 
quatre heures je les fis mettre tous 
deux en prilon. 

'‘‘Les Gardes me difoient«> que je 
ne m’arretafle pas pour l’argent que 
cette affaire me pourrait coûter i 
puifque tous les dépens dévoient tom- 
ber fur les côtes de Dom Lorenzo » 
tellement que pour lui caufer plus 
de déplailir » & afin que les fraix Ail- 
lent plus grands , je donnois tout ce 
qu'on me demandoit. - - « 

Ils alloient leftes , foigneux > & 
boüillans , & fentant l'argent com- 
mes les mouches fentent le miel : ils ne 
faifoient pas un pas en vain. En moins 
de huit jours le procez fut fort en 
avant , & ma bourfe fort en arriéré- 
Les preuves fe firent fott tacilaw 
ment , parce que les Sçrgens qui les 

avojenc 
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a voient -pris > les avoient trouvez en 
flagrant délit » & les avoient menez 
en prit'on tous en chemife comme 
ils étoient. 

Les témoins étoient en grand 
nombre > & leurs déportions vérita- 
bles. Mais mes bons Amis d’Avo- 
cats , Procureurs » & Greffiers qui 
connurent la foiblefiè de ma bourfe» 
commencèrent à s’évanoüir > deforte 
que pour les faire avancer d’un pas > 
il leur falloit donner plus de coups 
d’éperon > qu’à une mule de loüage. 

Les delais furent ii grands » qu'é- 
tant connu de Dom Lorenzo & des 
liens > ils commencèrent à caufer 
au moyen de fon argent il s’attira les 
fecours de ceux qui s’étoient déclarez 
en ma faveur. Ils reffembloient aux 
poids d’une horloge qui montoient % 
mefure que les miens s’abaiffoienr. 

Ils firent li bien qu’en quinze jours 
il fortit de prifon en donnant cau- 
tion» & moins de huit jours après on 
condamna fur de faux témoignages 
le pauvre Lazanlle à faire Amande 
honorable en chemife » & en bannie? 
fement perpetueh 

J c 
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Je demandai pardon > comme il 
étoit jufte que le fit celui qui avec 
vingt écus s'ctoit misa plaider contre 
un homme qui les conroit , 6c les me- 
furoit à pleins paniers. Je donnai jufc 
qu’à ma chemife pour aider à payer 
les frais ? & m’en allai en exil tout 
fin nud. 

En un même-tems je me vis riche 
plaidant contre l’homme de Tolcde 
le plus à fon aife > entrcprife feule- 
ment d’un Prince > refpctté de mes 
Amis > craint de mes ennemis > & en 
predicament d’homme d’honneurqui 
ne fouftre point de mouches en fa 
playe i & en moins d’un inftant , je 
me vis chafl'é du lieu que j’a vois défi* 
ré fi long-tems , du lieu le plus aimé 
où j’avois reçu tant de plaifirs , & 
joüi de fi chers délices. 

M’étant couvert de quelques vieux 
drapeaux que je trouvai deflus un 
fumier > je me receülllisen la conso- 
lation commune des affligez ? m’ima- 
ginant que puifque j’étois au plus bas 
.de la roue de fortune , il falloir ne- 
ceflairement que je remontaflé puis- 
qu’elle tourne meeflamment, 
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Je me îouviens de ce que j’avois 
une fois oiii dire à mon Maître l’A- 
veugle (• qui étoit un Aigle lors qu’il 
fe mit à prêcher ) que rous les hom- 
mes du monde montoient & deicen- 
doient par la roue de fortune , les 
uns fuivant fon mouvement les au- 
tres au contraire 5 y ayant entreux 
cette différence » que ceux qui al- 
loient lelon fon mouvement» defeen- 
doient avec la même facilité qu’ils 
montoient ; & ceux qui alloient au 
contraire » s’il parvenoient une fois 
au Commet», quoi qu’avec travail » 
s’y confervoient plus long- tems que 
les autres. 

Je connus alors que j’étois de ceux 
. qui la fuivent plus adroitement , & 
avec tant de viteffe que je n’étois pas 
plütôt deffus que je me trouvois in- 
contiriant au deffous. Je me vis des 
plus grands coquins du monde» ayant / 
été jufqu’alors des moindres. 

Je pouvois dire avec jufte raifon 
je luis né nud , nud je me trouve » 
fans avoir perdu » ni gagné. Je mar- 
chai vers Madrid demandant l’au- 
tuone » contant mes malheurs à tous» 

. dont 
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dont plulieurs eurent pitié > & d'au- 
tres s'en rioient. Et comme je n’a- 
vois ni . Femme ni Enfans à nourir ? 
j'avois à boire & à manger de refte. 

On a voit recueilli tant de Vin cet- 
te année- là > qu’à la plupart des por- 
tes où je m’adreffài . on me deman- 
doit li je voulois boire » parce qu’ils 
n’avoient point de pain à me donner. 
Je n’en refufai jamais T tellement 
qu'il m’arriva quelque fois d’availer 
tout à jeun quatre ou cinq mefures 
de vin , moyennant quoi j etois le 
plus content du monde. 

Si j’ofe dire ce que j’en penfe * la 
vie des Gueux eft telle » que les autres 
ne méritent point qu’on les nomme 
vie apres celle' là. Si les riches en 
avoient gouré > ils abandonneront . 
pour elle toutes leurs richefles , con:- 
mes les Philofophes qui laifloient 
tout ce qu’ils polïcdoient pour l’ob- 
tenir > car leur vie & celle des Gueux . 
eft toute la même. 11 y a feulement cet- 
te différence , que les Philofophes 
abandonnoient ce qu’ils poflèdoient 
poui; l'amour d'elle» & que les Gueux 
la trouvent fans rien abandonner. 

Ceux- 



'de Laitrllk dcTormt. 17 

Ceux-là méprifoient leurs biens 
pour contempler avec moins d em- 
pêchement les chofes naturelles > les 
Divines , & les mouvemens celcftes > 
& ceux-ci pour courir à toute bri- 
de apres leurs appétits. Les Philofo- 
phes les jettoient dans I* Aitf * & les 
Gueux les noyentdans leur eftomach. 
Les uns les méprifoient comme cho- 
fes caduques oc pèriiïablcs 5 les au- 
très ne les eftiment point pour les 
travaux & les foucis qu'elles traînent 
chofes contraires à leur profeflion. 
De maniéré que la vie des pauvres 
eft plus douce & plus quiette que 
celle des Rois * des Empereurs * & 
des Papes 5 & ceft pour cela que 
je la choilis fur toutes autres , com^j 
me un chemin plus libre y moins 
périlleux ? & moins trille. 



CH A. 
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à la chandelle. Il ne îçaura que ré- 
pondre > & s’il répond à cet ce de- ' 
mande i il ne répondra pas à mille 
autres > que vous lui pou riez faire. 

Je rencontrai prés d’Ulefcas un 
Archi-gueux que je connus du pre- 
mier abord , je le confuitai comme 
un Oracle » pour lui demander com- 
ment je me devois gouverner en cet- 
te nouvelle vie. Il me répondit que 
li j'en voulois fortir net de poufliere 
& de paille , il me confeilloit de join- 
dre le travail de Marthe à i’oiliveté 
de Marie. Sçavoir qu’à l’cftice de 
Gueux i j*ajoütafl'e celui de Marmi. 
ton » de Crocheteur ou de Maque- 
reau , qui étoit comme menre une 
Sauve garde à la gueuferie. 

Il me dit davantage » que pour 
n’avoir fait ainfi» après avoir exercé 
vingt ans fon office » on lui avoir 
donné le jour auparavant deux cens 
coups de foiiet , comme à un fai- 
néant. Je le remerciai de ion avis > 
& fui vis fon confeil. 

En arrivant à Madrid j’achetai 
une petite corde > avec laquelle je 
me au milieu de la Place ? plus 

Tome IU ' E. con- 

\ 
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content qu'un Chat qui mange des 
Trippes. La première qui mena-/ 
ploya fut une Fille ( Dieu me le par- 
donne ü je ments ) d'environ dix-» 
huit ans > plus hipocrite qu’une Re- 
ligieufe Novice. Elle me dit que je 
la fuivifle 7 & me mena par tant de 
rues » que je crus qu’elle l’avoit pris à- 
tâche > ou qu'elle fe moquoit de moi.- 
!Au bout d’un temps nous arrivâ- 
mes à une maifon > qu’à la porte , à 
la cour » & aux femmes qui y dân- 
foient , je connus être du métier* - 
Nous arrivâmes en fa chambre > où 
elle me dit fi je voulois qu’elle me 
payât mon travail avant qu'en fortir- 
Je lui répondis , qu'elle me payât 
quand j’arriverois au lieu où. elle de- 
hroit que je portafTe fon paquet. Je 
le charge > & la fuivis droit à la por«: 
te de Guadelvara. Là elle me dit 
qu’elle fe devoit mettre dans un co- 
che > pour aller à la Foire de Nege-> 
ra. “La charge étoit legere > car ce 
n'étoit la plüpart que deux petites 
écuelles , & phioles pleines d'eau de 
fenteur & de fard. Je fçiis en chea 
pain qu’il y avoit huit ans qu'elle 

exer-*- 
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Cxcrçoit cct ottLc. Le premier qui 
nie débaucha ? dit- clic , fut un Capi- 
taine de Seville où je fuis née 7 il me 
recommanda à une vieille avec la- 
quelle je. fus bien pourvue de tout 
ce qui me toit necefîaire. De là me 
ratira un jeune Gentilhomme qui 
mourut peu de temps après & me 
lailla une bonne fomme d’argent 3 à 
la fin après avoir tout üépenfé il ma 
été necefîaire de travailler pour ga- 
gner ma vie. 

En cedifcours noys arrivâmes au 
' coche ? qui étoit prêt à partir , j’y 
misce que je portois, lui demandant 
qu’elle me payât mon falaire. L'ef- 
frontée me dit que trés-volontiers , 
& levant le bras elle me donna un 
fi grand foufflet qu'elle me jetta par 
terre , difant es -tu fi nouveau de de- 
mander de l'argent à celles de ma 4 
forte ! Ne t'ai* je pas dit avant que 
fortir de chez nous, que tu te payaf- 
fe en moi, fi tu vou lois. 

Elle faute au coche comme un 
petit chevreau , & me laiflà plus 
honteux qu'un linge, fans fçavoir 
que devenir 3 confidcrant que fi la 
' y ' G 2, fin 
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mi de cet office étoit telle que le 
commencement , faurois bien du 
profit au bout de Tan. 

* Je ne m’étois pas encore éloigné 
de-la j quand un autre coche arriva 
qui venoit d’Acala deHenarez.Ceux 
qui étoient dedans fautèrent à terre» 
tous lefquels étoient Ecoliers , Pu- 
tains > ou Moines. L’un de ceux-ci' 
de l’Ordre de Saint François , me 
demanda li je voulois porter fes har- 
des jufqu’à fon Convenr. Je lui dis 
qn’oüi > parce que je crus bien qu’il 
ne me trômperoit pas comme avoit 
fait cette Carogne. Il me les chargâ 
fur mes épaules > le fardeau étoit li 
pjfant qu’à pçine le pouyoïs-je lever» 
mais je m’éforçai avec l'efperance 
que j’avois d'être bien payé. 

J’arrivai au Monaftcre bien las, 
parce qu'il étoit allez loin. Lé Frere 
prend fon fardeau , &.difant , foit 
pour l’honneur de Dieu , ferme la 
porte après lui. Je demeurai là long- 
temps attendant qu’il fortit pour me 
payer. Mais voyant qu il tardoit trop 
je frappe à la porte , le Portier me 
demanda ce que je voulois > je lui 

dis 
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dis qu*ii me payât le port des hai- 
des que j’avois portées > il répond 
que je m'en aUaflé pour Dieu ? que 
quant à eux ils ne payoient rien. Il 
terme la porte , difant que je ne heur- 
taflé plus > parce quM étoit l’heure 
de lilence » & que li je ne le faifois 
il me donneroit cent coups de cordon. 

Je demeurai là 'tout gelé; un 
Pauvre de ceux qui étoicnt à la por. 
te » me dit ; Mon atny tu peux bien 
t’en aller » car ces Pères ne touchent 
point d’argent , & ne vivent que 
d’aumônes. Qu’ils vivent de ce qu’ils 
voudront, mais ils me payeront mon 
travail , ou je ne ferai point celui que 
je fuis. 

Je recommence à heurter en co- 
lère , jufqu’à ce quun gros Frère 
Laïque fortant fans dire que fais- tu 
là me donna un li grand coup , qu'il 
mejetra par terre; comme une poire 
mure > & fe' mettant les genoux fur 
moi me donna une douzaine de 
coups de genoux , & tant de coups 
de cordon > qu’il me laiflTa li moulu 
comme li la Tour de l’Horloge dç 
Saragofe fut tombée iur moi. 

G? .Je 

x S • ✓ 
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Je demeurai là tout étendu plus 
d’une groiîè demi-heure » fans me 
pouvoir lever conliderant ma n au- 
vau'e fortune » & la force de cet 
Irrégulier fi mal employées. Il eût 
été mieux au fervice du Roi nôtre 
- Maître » qu’à manger les aumônes 
des Pauvres , quoiqu’ils ne foient pas 
encore bons à cela > car ce ne font 
que des faincans. - 
Ce que l’Empereur Charles-Quint 
' fit bien voir quand le General des 
Cordeliers lui offrit vingt deux mille 
Religieux pour faire la guerre » dont 
les plus vieux ne pafiéroient pas qua- 
rante ans , & les plus jeunes en au- 
xoient vingt-&-deux. Surquoi l’Errw 
pereur le remercia > difant > qu’il n’en 
vouloit point i puifqu’il lui faudroit 
tous les jours vingt- &- deux mille 
marmites pour les nourii * Difant par 
là qu’ils font plus habiles, à table 
qu’au travail. 

J a vois depuis ce jour-là ( Dieu 
me le pardonne ) telle averfion pour 
ces gros Freres Laïques > qu’ils me 
fembloit voir un frelon parmi les 
abeilles ? quand je les voyoïs parmi 

les 
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les autres. Je voulus quitter cet ot- 
fice j mais j’attendis que vingt-qua- 
tre heures fufiènt paflees » comme ori 
a coutume d’attendre ceux qui font 
morts de mort fubite » avant que 
de les faire enfevelir. 
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* CHAPITRE XI. 

• -<**• 

C* arriva a Latyrille avec une - 

vieille Maquerellc, 

> '» 

E Vanoüi & prcfquc mort de 
faim * je m'en» âlÛ'i peu 
après à la première rué * 

& pafTant par la place de l’Avoine* 
je rencontrai une vieille Bigotte * 
qui avoit les dents plus grandes 
que les deffences d’un Sanglier. - Bi- 
le me 'joignit , difant ? que fi je 
.voulois porter un coffre à la mai- 
fon d’une de fes amies qui demeu* 
roit là tout, prés * elle me donne- 
roit quatre fols. 

Quand j’entendis ces douces par 
rôles * je rendis grâces à Dieu * & 
répondis à la bonne vieille que je le 

' ferois 
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ferois très - volontiers > quoi qu'à 
dire la vérité j’aimai mieux empoi- 
gner fes quatre fols que de porter 
aucune charge » puifque j’avois plus 
befofn d’être porté que de porter. 
Je charge ce coffre avec grande peine 
parce qu’il étoit grand » & pefanr. 

La bonne vieille me dit d’avoir 
bien foin du coffre 7 à caufe des phk> 
les pleines d'eau qu’il y avoit dedans 
& qu'elle eftimoit beaucoup. Je lui 
répondis > qu'elle ne craignit poinr r 
que J’irois tout bellement 7 car je ne 
pouvois faire autrement , ne pouvant 
prcfque me remuer à caufe que j’étois 
ii affamé. 

Nous arrivâmes à la maifon où* je 
portois le cofïre > il fut reçu avec 
beaucouj^dc joye , principalement 
par une fille allez bien faire ? qui dit 
qu’elle vouloir garder le coffre dans 
fon Cabinet. J’y porte le coffre > & 
la vieille lui donne la clef 7 lui difant 
qu’elle le gardât jufqu’à fon retour 
de Segovie 5 où elle alloit viliter fai 
parent > difant qu’eile feroit de re~ 
tour en quatre jours. 

Elle l’anbrafTe r & en s'en allant 

elle 
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clic lui uit oeux mots à 1 oreille ? dont 
la Fille demeura li rouge qu'elle lèm- 
bloit une rofe. Enfin elle prit congé 
de tous ceux de la maifon ? deman- 
dant pardon au Pcrc 5e à la Mere de 
la Fille ? de la liberté donc elle en u- 
foit. Ils lui offrirent leur maifon > & 
la prièrent de s’en fervir. Elle me don- 
na quatre fols ? me difant à l'oreille 
que /e retournafie. le lendemain du 
niai in à fa maifon? de quelle m’en 
feroit gagner autant. 

Je m'en allai Fort joyeux de con- 
tent ? je dépenfai trois fols à fouper ? 
& m’en re 1er va l'un pour payer mon 
gîte. Je conliderai la vertu de l’ar- 
gent ? de qu’avec les quatre fols ? que 
me donna cette vieille? je me trouvai 
plus leger que le vent? pluj^ourageux 
que Roland ? de plus fort qu’ Hercule* 

O argent ! que ce n’eft point fans 
raifon que la plupart des hommes te 
tiennent pour leur Dieu. Tu es la 
caufe de tous les maux ; tu es /in- 
venteur de tous les arts ? de celui qui 
les conferve dans leur perfection. 

Par toi Jes Sciences font eftimées? 
& les opinions défendues , les Villes 

forti- 
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fortifiées , & les T ouïs razées » les 
Royaumes établis , & perdus en mê- 
me tems. Tu confervcs la vertu, ôc 
toi-même la détruis. 

Par toi les Vierges confervent leur 
Chafteté , & par toi- même elles vien- 
nent à la perdre* 'Finalement , il n’y 
a difficulté au monde que tu ne rende 
facile, rien de caché, que tu ne pene-, 
très , montagne li hautes que tu n’a- 
baiilè , ni abîme li profond que tu 
neléves. 

La matinée venue , je fus à la mai- 
fon de la vieille comme elle m’a voie 
commandé : elle me dit que je retour- 
nafïe avec elle chercher le coffre que 
j’avois porté le jour précedent.Quand 
nous fûmes arrivez là où je Pavois 
lailïé , elle dit au Maître de la mai- 
fon , qu'elle revenoit pour le faire 
remporter , parce que s’en allant à 
Segovie» èlleavoit trouvé ta parente 
en chemin à demie lieue de Madrid» 
qui venoit avec la même intention 
qu’elle avoit de la voir j & qu'elle en 
avoit befoin tout incontinent , à caufe 
des hardes qu’elle y avoit dedans. 

La fille de lamaifon lui rendit la 

'*< • clef 
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clef en la banane » & lémDraffanf 
avec plus d’affeétion que la première 
fois 7 & fe tournant parlèrent à l'oreil- 
le i m’aiderent toutes deux à charger 
ie coffre qui me fembloit plus kger 
- que le jour précedcntparcc que mon 
ventre étoit plus plein. 

Ùefcendant par lesdegrez, je ren- 
contrai un bâton , que le Diable fans 
doute avoit laiffé-Ià > je bronchai » & 
roulant avec le coffre jufqu’en bas où 
étoient le Pcre & la Mere de cette 
innocente Fille » me rompis le nez < 5 c 
les côtes. Du grand coup que le 
coffre donna» il s ouvrit & au dedans 
apparut un jeune Galand » avec Ion 
épée & fa dague. 

Il avoit un habit de campagne fans 
manteau, la roupille Ôc les chauffes 
étoient de velours verd , avec une plu- 
me fur le chapeau de même couleur, 
les jarretières incarnades, les bas de 
foyc verd , les fouliers blancs. Il fc 
leve de bonne grâce faifant une : 
belle revercnce, il fortit par la porte. 

Ils demeurèrent tous étonnez de 
cette foudaine vifion , ôl fe regardant 
jl'un l’autre , ils rcffembloient à des i 
'• ma- I 


Digitizcd by Golrole 


de LanarUic de Tormfs. Z $ 
rhataffins. Etant revenue ue leur ex- 
tafe > ils appelèrent à la hâte deux 
Fils qu’ils avoient , & leur ayans 
.conté le fait, ils prirent leursépées 
avec grand bruit , difant ; tue tue. 
Ils fortirent après le Galand , mais 
comme ihalloit plus vite qu’eux > ils 
ne le purent attraper.* 

Les Paréns qui demeuroient dans 
la maifon» coururent après la Ma- 
querelle pour s’en venger 5 mais elle 
qui avoit oui le bruit , & en a voit 
fçü la caufe»étoit for rie de bonre 
heure par une fauffè porte avec la 
Fille du logis. 

5e voyant trompez , ils fe fondi- 
rent fur moi qui étoit arrené , & ne 
me pouvois ôter de la place , car 
fans cela j’euûè fuivi les traces de ce- 
lui qui nie caufa tant de mal. Les 
ideux Freres vinrent tous échauffez , 
fuant & juranr que puiiqu’ils n’a- 
voient pu trouver cer infâme qui les 
avoit deshonorez , ils tuëroient kur 
Sœur & la Maquerelle qui leur avoit 
caufé cette honte. 

L un difoit que ne rencontrai- je 
çe même Diable avec une troupe 
*Toat 11* H in« 
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infernale de l'es plus enragez Dé- 
mons, pouren faire un carnage com- 
me des mouches. Vene^ » venez Dia- 
bles 5 mais pourquoi eft ce que je 
vous appelle : puifque là même où 
vous ères vous craignez ma colere > 

6 ne vous oferiez montrer devant 
moi. Si j’avois*vü ce mifcrable , je 
l’cufle jette fi loin avec un foufflet» 
qu'on n'en auroit jamais fçü des nou- 
velles. 

L'autre pourfuivoit > fi je l’eufTe at- 
trapé) la plus grande piece qui eût 
reftée de lui c'eût été l'oreille. Mais 
s’il eft au monde , & même qu’il n'y 
fut pas ? il n'échapera pas de mes 
mains » & quoi qu’il fe cachât dans 
les entrailles de la terre , je l'en tire- 
rai. ^ 

Ils faifoient ces rodomontades , ôc 
le pauvre Lazarille attendoit que 
toutes ces rages fondifTent fur lui : 
mais il avoit encore plus de peur de 
dix ou douze enfans qu'il y avoit > 
que de ces Rodomonts. Petits & 
grands tous enfemble » & tous à la 
fois déchargèrent fur moi , les uns 
me donnoient des coups de poing > 

ceü&» 
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Ceux-ci me tiroient par les cheveux» 
& Jes autres me fouffletoient- < 

Ma crainte ne fut point vaine > 
car les Enfans me piquoient avjfc 
des ongles » & me fai foient clanc^P 
leurs cris jufqu’au Ciel. Les uns di- 
foient» tuons-le > les autres» il vaut 
mieux le jetter au privé. Les coups 
alloient en li grand nombre » qu’il 
fembloit qu’ils battoient du blé» ou 
que ce fut un moulin à fouler du 
drap > dont lès maillets frappent in- 
ceffamment. Mais enfin me voyant 
fans haleine » ilscefièrent de me bat- 
tre » mais non pas de me menacer. 

Le pere leur dit qu’ils me laiflaf- 
fent > & me promit que fi je lui di- 
fois véritablement qui étoit le larron 
. qui lui a voit volé (on honneur» on • 
ne me feroit plus de mal. 

Je ne pouvois fatisfaire à leur de- 
fir » parce que je ne fçavois qui c’é- 
toit » ni l’a vois vü de ma vie » jufqu’à 
ce qu’il forrit du coffre. Et comme 
je ne leur difois rien » ils commen- 
cèrent de plus belle. 

Ce n’étoient que des pleurs » des 
gemiflemens » & des plaintes que je 

H 2 fai- 
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faii’ois contre ma mauvaiie iortunc* 
qui^rrouvoit toüjours des nouvelles 
inventions pour me tourmenter » & 
jÉfeic priver d'un.doux repos. Je leur 
Prüis comme je püs qu’ils melaiiiafient, 

6 que je leur raconterois ce qu'il 
y avoit en ce fait. Ils me laifl'erent» - 
6c je leur dis au pied de la lettre ce 
que s’étoit y neanmoins ils n'ajou- 
toient pas foi a la vérité. 

Voyant que la tempête ne cefloit» 
je me felolus à les tromper iî je pou- 
yois : ainü je leur promis de leur cn- 
feigncr„cèlui qui avoitfait le mal > iis 
ccüèrcnt alors de me battre > & me 
promirent merveilles » me deman- 
dant comment il s’apelloit , & où il 
demcuroit. Je leur répondis > que je 
ne fçavois pas Ton nom > & moins en- 
> core la rué- Mais que s'ils me voulois 
porter car d'aller fur mes pieds , il 
étoit mipoüible » à caufe du mauvais 
traitement qu’ils m’avoient fait » je 
leur montrerois fa maifon. 

Ils fe réjouirent de cela $ m'ayànt 
donc donné un peu de vin au quel 
moyen je revins à moi-mëme , 5c s'é* 
tant bien armez ils me prirent entre 

les 
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les aifeilies comme une nouv< Il * c« 
poufée, ôc me promenèrent ainii par 
Madrid. 

Ceux qui me voyoienr, difoient, on 
mene cer homme en Pi ifon > les au- 
tres à l’Hôpital , ôc cependant per- 
fonne ne toucha le l?lanc.J’alIois con- 
fus & étonné ne (ça chant que faire 
ni que dire , car h jVufle crié à l’ai- 
de, ils fefufïcnt pleins de moi à la 
•Juftice , ce que j’apréhendois plus 
que la morn De fuir il étoit impoffr. 
ble , non feulement à caufe des bour- 
rades » & le méchant traitement que 
j’avois reçus , mais pour me voir en- 
touré duPere,des enfansôt autres 
Paréns, qui s’étoient altembl. z pour 
cet effet , dont il y en avoit huit ou 
neuf armez comme des Saints Geor- 
ges- # 

Nous traverfons rués ôc ruelles , 
fans qu’ils fçûfîlnt là où ils alloient 
nique je fçnlfent là où je les menois. 
Enfin nous arrivâmes à la porte du 
Soleil 7 ôc par une rué qui en fort , 
je vis venir un petit galand > mar- 
chant fur la pointe du pied, la cape 
fous le bras un grand pendant à une 

main> 
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. main , & un ociLcc à l'aime » jouant 
des bras , tellement quil fembloitle 
coulin germain au Duc Infantado, 
5c faifant mille geites 5c conrenan- 
‘ ccs, aufquellcs je connus ai 
que c’étoit l'Ecuyer mon Maître > 
qui m'aveit volé mes habits, Ôc fans 
doute quelque Saint me l’envoya- là» 
car je n'en a vois oublié aucun de 
toutes les Litanies que je n’eufle in- 
voqué. , . 

Voyant dont l’occaiionii belle» 
je la pris par le poil , 5c avec une feu* 
le pierre je voulus faire deux coups» 
me vanger de ce Fanfaron , & me 
délivrer de ces bourreaux. Ainli je 
leur dis , Meilleurs , prenez garde, 
car voici venir le Galand qui a dif- 
famé votre maifon , & qui vient 
mamtcgantde changer d'habit. 

Il n'en fallut pas davantage à ces 
Meilleurs aveuglez de colere , fans 
faire autre diicours , me dirent que 
jejle leur montraife , ce qui ne fut pas 
li-tôt fait , qu'ils fe ruërent*fur lui 
tous enfemble , 5c le prenant par le 
collet, le jetterent par tere, lui don- 
nant mille coups de pieds , 5c au- 
tant 
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tant de coups de poings. 

Un des Jeunes Fieres de la Pucel- 
le , lui voulut paficrfon épée au tra- 
vers du corps ; mais Ton Pere .l'en 
empêcha, & appellant la Juftice, lui 
mirent les oflêlets aux mains. Com- 
me je vis le jeu mêlé , & que tous 
étoicnt occupez, je fendis le vent > 
& me cachai le mieux que je pus. 

Mon bon Ecuyer m avoit connu > 
& s'imaginant que cefulïènt quel- 
ques-uns de mes Parens qui lui de- 
mandoient mes habits , diloit; laif- 
fez moi , laiflez-moi , je payerai deux 
habits: Mais ils lui fermèrent la bou- 
che à coups de poing Moulu , fan- 
glant , & balafré , ils le menèrent 
en prifon , je lortis de Madrid re- 
niant le métier , & le premier qui 
l’avoit inventé. 
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CHAPITRE XII. 


Lazanlle fart de Madrid pour re* 
tourner en fort Pays , & ce qui 
lui arriva en chemin . 

J E voulus me mettre en che* 
min » mais les forces ne répon- 
doient pas à mon courage i ainlî 
je m'arrêtai quelques jours^ à Ma- 
drid. Je n'y pailai pas mal mon tems 
car m'aidant de potences , vü que je 
ne pouvois marcher autrement > je 
demandai l’aumône de porte en 
porte , & de Convent en Convent, 
jufqu'à ce que j’eulTe rencontré la 
force de me mettre en chemin. 

Je me hatai d'en partir i parce que 
j’entendis Conter à un Pauvre qui 
s’épouilloit gu Soleil avec d’autres *• 
l’hiftoiredu coffre, ainfi que je l’ai 
contée 5 ajoutant que l'homme qui 

ayoit 
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a voit été mis en Prnon » îur la pcn- 
fée qu’ils ayoient que c et oit celui du 
coffre avoir prouvé le contraire, par- 
ce que quand cela arriva il étoit en 
fa. demeure 1 perfonne du quartier 
ne l’ayant vu tout ce jour- là autre-»' 
ment vêtu qu'avec l'habit qu’on ra- 
voir pris. Mais qu’avec tout cela 
on l’avoit neanmoinsjhonteufcment 
Chaflé & banni de Madrid comme 
un Vagabond , & que les Parens de 
la Pille cherchoient un Crocheteur 
qui avoit ourdi toute cette trâime > 
avec ferment que le premier d’eux 
qui le trouveroit letueroit à coups 
de bâton. 

J’ouvre les yeux à ce difeours» 
comme celui qui y avoit le principal 
intérêt , & me mis promptement un 
emplâtre fur l’œil , me razant la bar- 
be comme un Moine , alluré qu’en 
cette figure la Mere qui m'enfanta 
ne m’eut pas connu. Je fortis de 
Madrid en deffein de retourner à 
Tejares» pour voir li retournant au 
moule où j’avois été fait la fortune 
me fer oit plus favorable. 

'Je paflai par PJEfcuiial ? édifice qui , 

mar- 
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marque ta grandeur du Monarque 
qui l'a fait bâtir » car quoi qu’il ne 
fut pas encore achevé il fe pouvoir 
conter dés lorsentre les fept merveil- 
les du monde* On dira , peut-être > 
que le terroir où il eft bâti eft fort 
montagneux & fterile , cependant 
l’air ne laill'e pas d y être fort tem», 
peré & extrêmement fain , tellement 
que la chaleur n’oftçnfe point en 
Été » ni la froideur en Hiver. 4 
A un demie- lieue de là je rencon- 
trai une compagnie d’Egyptiens > qui 
faifoient leur demeure dans un Ca- 
zal fouterain. Quand ils me virent 
de loin , ils crurent que j’étois quel- 
qu’un des leurs » car mon habille- 
ment ne promettoit pas mieuxj 
mais étant plus prés , ils fe défa'bu- 
ferent , & fe détournèrent un peu > 
parce que félon ce que je pou vois 
comprendre ils avoient quelque 
con fuite parmi eux. 

Ils me dirent que ce n’étoit pas le 
droit chemin de Salamanque » mais 
bien de Valladolid; Toutefois com- 
me mes affaires ne me forçoient pas 
daller plutôt à l'une qu'à l’autre pla- 
ce , 
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Ce , je leur dis , que puis qu’amfi étoir. 
je voulois voir encorç cette Ville a- • 
vaut que de retourner en mon Pays. 

Un des plus anciens d’entreux me 
demanda d’où j’étois , & ayant fçû 
que j’étoi$deTejares,me pria à d£r 
ner pour l'amour du voifinage des 
lieux, parce qu'il étoit de Salaman- 
que : j’acceptai l’offre , & pour le def- 
fert, ils me prièrent que je leur con- 
taffe ma Vie , & mes Avantures. Je 
le fis , fans me faire prier , avec les 
paroles les plus courtes & fuccinc- 
tes , que de chofcs de fi longue allée 
pouvoient permettre. 

Quand je vins à parler de la Cu- 
ve, & de ce qui m’étoit arrivé dans 
Madrid chez un Tavernier ils fe mi- x 
rent à rire , principalement un Egy- 
ptien & une Egyptienne qui faifoient 
de plus grands éclats de riféequeles 
autres. 

Je commençai à rougir de honte, 

& l'Egyptien qui étoit de mon Pays 
me voyant rougir me ditîifayes 

E oint de honte , mon Frere , car ces 
leflieurs ne rient pas de ta vie , qui 
dt plus digne d’admiration que de 

rifétf 



Digitized by Google 



r 


<p6 Suite de U Vie & Avauturet 
riiee? oc pu;fque tu nous» las contée 
li au long > il eft jufte que nous te 
payons de la meme monnoye > nous 
- confiant en prudence > comme tu as 
fait à la nôtre y & fi ces Meilleurs 
me le veulent permettre > ffe te con- 
terai d’où procédé nôtre rifée. 

Tous lui dirent qu’il le pou voit 
faire > puisqu’ils fçavoient bien que 
fa grande efpericnce & diferetion , 
ne lui permettaient pas de palier 
les limites de la raifon. 

Sçach z donc , pourfuivit-il » que 
ceux qui rient là de li bon cœur , 
font la Fille & le galand qui fautè- 
rent par la fenêtre , quand de délu- 
ge de la Cuve les penla noyer , ils 
raconteront eux-mêmes s’ils veulent 
les conduits par lefquels ils font ve- 
nus au prefent état. 

L’Egyptienfic flamande demanda 
licence > captivant la bienveillance 
des illuftres Auditeurs > & avec une . 
voix douce » repofée , & grave > ra- . 
conta ainli fon hiftoirc. 

Le jour que je fortis ou pour mieux 
dire que je fautai de ma maifon de 
mou Fere > avec Je Seigneur Vruez 

que 
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que voilà, qui ne me laiifera pas 
mentir , apres qu’on nous eut pris 
tous deux tellement qu’il a été dit, 
on me dit dans une chambre plus 
obfcure que nette , & plus puante 
que parée > & il fut mis dans un ca- 
chot, jufqu'à ce qu’il ce fut fait con- 
noïtre , & au moyen de fes amis qui 
financèrent , il fut mis en liberté. 

Pour moi je demeurai en la garde 
du Capitaine , qui étant jeune, ga- 
land , de moi Fille non pas trop laide, 
le tenois plus prifonnier de ma beau- 
té , que je ne l’étois de la Jufticc. A 
cette caufe ma prifon me fembloit un 
jardin rempli de delices. Mes Parens, 
quoi qu’indignez de ma mauvaife 
vie, faifoient tout ce qu’ils pou voient 
„ pour ma liberté, mais en vain , par- 
ce que le Capitaine qui m’a voit en 
garde employoït tous les moyens pof- 
libles , afin que je demeuraflè en fon 
pouvoir. 

Le Seigneur Vruez qui eft là pre- 
fent , alloit à l’entour de la Prifon, 
comme un chien couchant , pour 
voir s’il pourroiç parler à moi , ce 
qu’il fit au moyen d’une Maquerel- 
. Tome U. I le' 
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' le » qui rhabilla d’une Robe de la Ser- 
vante ,, lui cachant la barbe avec un 
voile comme s’il eût eu mal aux dents» 
par quelle démarche il facilitoit les 
- moyens de nia liberté. 

On devoit tenir un Bal la même 
nuit chez le Comte de la Mirando- 
le > où les Egyptiens dévoient danfer 
un Ballet. Le Seigneur Caml ( car 
ainfi s'a pelle maintenant le Seigneur 
V ruez ) s'accorde avec eux afin qu'ils 
laidaflent à effectuer Ton defiéin » ce 
qu'ils firent fi bien qu’aù moyen de 
fon indu (trie » je joiiis de la liberté 
defirée > 6c de fa compagnie » qui cft 
Ja meilleure du monde. 

Pour ce fujet , je careflai le Capi- 
taine» & lui fis plus de promefles que 
ceuxqui retrouvent en mer en tems 
d'otage > ce qui l'obligea de me ré- 
pondre de même » me priant que je 
lui demanda® ce que je voudrois , 
que ma bouche feroit la mefure de 
mes fouhaits , pourvû qu'ils ne le 
privaient de ma prefence. 

Je le remerciai honnêtement , lui 
difant que fon abfence me cauferoit 
la mort , & le voyant difpofé à ce 

v " que 
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que Je 'deiirois» je le priai qu’il me fit * 
la grâce de me faire voir le Bal qui fe 
dévoie faire la nuit fuivante. Cela lui 
fembla très-difficile ; cependant pour 
ne point fe dédire de fa parole » & à 
caufe qu’il étoit tout aveuglé de mon 
amour > il me le promit. 

Le premier Commiflfaire étoit en- 
core amoureux de moi , & avoit com- 
mandé aux Gardes & au même Capi- 
taine qu’ils eulfent foin de me bien 
traiter ? & de prendre garde qu’on ne 
me tranfportât dïm lieu à l’autre. 

Afin donc de me menerf incognito J 
au Bal» il m’abilla en Page , avec un 
habit verd couvert de palfemens d’or*- 
lè manteau de velours de la même 
. couleur > doublé de fa tin jaune un 
bonnet avec une plume de héron » & 
un cordoft de Diamans , une fraize 
avec des pointes de dentelle > le bas 
de foye jaune , avec des grandes ja r- 
reticres»Ies foulicrs blancs décou- 
pez , l’épée dorée » & le poignard de 
même. 

ISÎous arrivâmes à la Sale » où il y 
avoit un grand nombre de Seigneurs 
/ 5 c Dames très-proprement habillez. 

J 2 II 
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II y avoir aufii plulieurs hommes fe 
cou vrans le vifage de leurs manteaux* 
& des Femmes qui fe cachoient dans 
leurs écharpes , ou dans leurs voiles. 

Caniiétoit vêtu à la Valentonne, 
qui me voyant fe mit à côté de moi 
de maniéré que j etois entre le Ca- 
pitaine & lui*. Le Bal commença , 
où je vis plufieurs chofcs que je paf- 
ferai fous lilence comme n'ayant 
point de raport à ce difcotus. 

Les Egyptiens firent leur Ballet ; 
fur les figures ou pafiages » deux fe 
• prirent en paroles » de l’une à l’au- 
tre > l’on vint aux démentis. Celui qui 
avoit reçü le démenti » répondit à 
l’autre avec un grand coup d’épée 
fur la tête » lui faifant répandre tant • 
de fang qu’il fembloit qu’on eut tué 
un Bœuf. 

Les afiiftans qui avoient crû juf- 
ques-là que ce n'étoit que jeu , com- 
mencèrent à s'alterer »criant juftice» 
juftice. Les Miniftres de la Juftice fe 
troublèrent , tous les afiiftans mirent 
la main à l’épée » je tire la mienne 
comme les autres» & me mis à trem- 
bler en la voyant en ma main » de 

;peur 
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peur que j’avois de la meme cpée 
que je portois. 

On prit celui qui avoir fait le coup, 
~ & des gens qui éroient iàexprefièment 
pofkz , nemanqucre point de dire 
que le Capitaine du guet éroit là 
auquel on' le pou voit livrer. 

Le Commifîaire principal Tapelle, 
pour lui remettre l’homicide charge. 
Il m’eut bien voulu mener avec lui , 

, mais de peur qu’on ne me reconnût, 
il me dit que je me rctirafîe à un 
coin quM me montra , 6c que je ne 
m’éloignaflé pas de-là , julqu’à ce 
qu’il fut de retour. 

Le voyant parti, je pris la main 
du Sieur Canil qui éroit toujours à 
coté de moi , & en deux fauts nous 
femmes à la rué., où noits trouvâ- 
mes un de ces Seigneurs qui nous 
mena à fon quartier. 

Quand le blefle , qu’on tenoit déjà 
pour mort connut que nous étions 
décampez , il fe leva , difant 5 Mef- 
fieurs , la farce eft belle jufques- là , 
puifque je me porte bien.. Ceci n’a 
été fait que pour divertir la compa- 
gnie. Il ôte aufli-tôt un chaperon dans 

I i Ie> 



.lo i Suite àe U Vie & A* amures 
lequel etoïc une vtllie de Bœut plei- 
ne de fang qu’il avoit tellement aju- 
ftée au delfus d’un cafque » qu'à ce 
coup d’épée tout ce fang s'étoit ré- 
pandu fans qu’il fut blcflé. Ils com- 
mençerent tous à rire de la farce , 
hormis le Capitaine » auquel elle 
étoit bien fàcheufe. 

Il revint au lieu ügnalé, & ne m’y 
trouvant point , il commence à me 
chercher, & demandant à une vieil- 
le Egyptien ne belle n’avoitpas vüur* 
Jeune homme avec telles enfeignes- 
Ellequi étoit avertie & inftruicedu 
fait, lui dit qu’oïii , & qu’elle lui 
avoit oui dire lorrant main à main 
avec un autre 5 allons nous retirera 
Saint Philippe. # 

Sur cet avis , il s’en alla me cher- 
cher à grande hâ r e, mais en vain , 
parce qu’il alloit du côté de l’Orient, . 
& nous nous fauvions du côté de 
l’Occident. 

Avant que de fortir de Madrid » 
nous avions changé mon habit , du 

S uel on me donna plus de deux cens 
.eales. Je vendis le cordon quatre 
cens écus > en arrivant ici j’en don- 
nai 

« 

j 
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nai deux cens a ces Meilleurs, par- 
ce que le Sieur Canil leur avoit pro*r 
mis. . 

Voilà l'hiftoire de ma liberté, ü le 
Seigneur Lazare deüre quelqu'au- 
tre chofe , qu’il l’accommode , je le 
fervirai en tout, comme fa gaillarde 
prefence le m'erite. 

Je la remerçiai de fa courtoilie, 
*& partis d'avec eux avec la meilleu- 
re civilité qu’il me fut poflible. 

Le bon Vieillard m’accompagna 
demie lieue , je lui demandai en 
chemin , li tous ceux qui étoient là 
étoient nez en Egypte. Il me répon- 
dit , qu’au Diable l’un qu’il y en 
avoit dans toute l’Efpagne , mais 
que tous étoient Voleurs , Fripons 
Moines, ou Nonnains,quis’étoient 
échappez des Prifons ou des Con« 
vents. Mais qu'entre les plus mé- 
dians les pires étoient ceux«qui font 
fortis de leurs Monafteres , chan- 
geant la vie fpeculative en a&ive. II 
s’en Fetournaà fon quartier , & moi 
à cheval fur les Mulets de S. Fran- 
çois , je fuivis le chemin de Valla- 
dohd. 
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CHAPITRE XIII. 


Ce qui arriva a Lazarille dans un' 
Cabaret a une lieue de 
Failladolid . 

J 'Etois occupé par le chemin à 
confiderer la converfation , 
les coutumes j & la vie de ces 
Egyptiens >& fus fort furpris que la 
Jultice permettroit des Voleurs fi 
manifeftes , tout le monde fçachant 
que Ietirs négoces & trafic ne font 
autre que larcins. N . 

Leurs bandes font autant d’Egli* 
fes d’Apoftats » & d’Ecoles de me- 
chancetcz. J’admirai particulière- 
ment que les Religieux laiilallenc 
une vie repofée & tranquille , pour 
en fuivre une autre fi pénible & fi 

mal- 
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malheureufe que celledes Egyptiens. 

Je n’euffe pas crû ce que l’Egyptien 
m’avoit dit ■> s’il ne m’eût montré 
deloinun Egyptien & une Egiptien- 
ne qui n’étoient aucunement bafan- 
Iez du Soleil >&qui lédivertiffoient 
à chanter des verfcts de David. 

> Ceux là 1 dit le bon vieillard » font 
Moine & Nonnain »qui depuis en- 
viron huit jours font venus à nôtre • 
J Congrégation » pour faire profefîion 
dune plus aufterevic. 

J arrivai à une Hôtellerie à une 
lieue de Vailladolid , à la porte de 
- laquelle je visafliïela vieille de Ma- 
drid» avec la fille du coffre dont nous 
avons déjà parlé. Un jeune galand 
• lortit pour les appeller afin qu'elles 
.allaient dîner. Elles ne me reconnu- 
rent point » à caufe de l’emplâtre 
que je tenois toüjoursfur fceil pour 
me déguifer. Mais je connus le ga- 
land > c'étoit le Lazare qui étoit 
forti du monument »qui m’a voit tant 
coüré. Je me mis devant eux pour 
voir s’il me donneroient quelque 
chofe > mais j! leur étoit impoflible 
de me donner ce qu’ils avoient à 

peine 
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peine pour eux - mêmes. 

, Le galand qui avoit fervi de 
Maître -d’Hôtel fut ii liberal , que 
tant pour lui que pour fa Maïrrcue, 
& pour la vieille Maquerelle , il 
a voit fait acommoder un peu de 
foye de pourceau avec une fauflè. 
J’euiTe englouti en moins de deux 
morceaux tout ce qui étoit au plar. 
Le pain étoit aufll noir que la nap- 
pe , qui fembloitune tunique de Pé- 
nitent., ou balai de four. 

Mange , ma vie , lui difoit ce Sei- 
gneur , car c'eft viande d’un Prince. 
La Maquerelle mangeoit, & fe tai- 
foit , pour ne perdre du teins , voyant 
d’ailleurs qu’il n’y avoit pas de quoi 
tant inviter a manger. Le plat au- 
quel ils mangeoient étoit de terre , 
qu’ils commencèrent à frotter de 
telle forte, qu’ils lui ôtoient le ver- 
nis. . 

Le trifte & miferable dîner ache- 
vé , qui avoit plus irrité leur faim 
qu’il ne l’avoit appaiféc > Monlieuc 
l’amoureux s’exeufa fur ce que la ta- 
verne étoit mal pourvue. Voyant 
qu’U n’y avoit rien là pour moi , je 
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demandai a l'Hote S’il avoit dcquoi 
dîner. Il me dit , que félon 1 argent 
que j’y voudrois mettre & me vou- 
lant donner un peu de freflure , je lui 
demandai s'ils n’avoit point autre 
chofe. 

Il m’offrit un quartier de chevreau, 
que cet Amoureux h avoir pas vou- 
lu parce qu’il étoiu trop cher. Je 
leur voulus faire une bravade, ainli 
4 je lui dis qu’il me le donnâr. Je me 
mis au pied de leur table > où ce fut 
une chofe digne d'admiration , de 
voir comment je fus regardé. A 
chaque morceau j’avalois lix yeux, 
parce que ceux de l’Amoureux , de 
fa Maitreflé , & de la Maquerclle 
étoient cloüezà ce que je mangeois. 

Qu’eft-ceci , dit la Demoilelle , 
■ ce Pauvre mange tout feul un quar 
' de chevreau , & pour nous trois il 
n'y a eu qu’une pauvre fricafiée ï Le 
Galant répondit qu’il avoit deman- 
- dé à l’hôte quelques perdrix , cha. 
pons , ou poules , & qu'il lui avoit 
dit i qu’il n’a voit autre chofe à lui 
donner. 

Moi qui étoit inftruit du contrai- 
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re , ne voulus point les diil’uader , 
c’eft pourquoi j’allai mon train » ôc 
commençai à manger. Le chevreau 
reffembloit à la pierre d’aimant , ôc 
lorfque j’y penfois le moins , je leur 
trouve tous trois les mainsdansmon 
plat , la petite efirontée prend un 
morceau , en difant j avec vôtre per? 
million mon Ami, «5c avant qued’a- 
voir obtenu la licence qu’elle deman- 
doit , elle avoit déjà mangé ce qu'el- 
le prenoit. La Vieille répliqua, n ô- 
tez point le dlnèr à ce Pauvre hom- 
me., . . 

Je ne le lui ôterai point , dit-elle, 

car je le lui veux très-bien payer, ce 
qu ayant dit, elle commença à man- 
ger avec tant de hâte ôc de rage qu il 
Tembloit qu’elle n’eüt mangé de lix 
jours. La Vieille en prend un mor-^ 
ceau pour éprouver le goût qu’il a- 
voit* Le Galand , en difant , ceci leur 
aggrée tant , qu’il faut qu il foit bon, 
pour fe remplir la bouche d’une tran- 
che aufFi groffe que le poing. 

Les voyant ce licentier de cette 
forte , je pris tout ce qu’il y avoit 
au plat , Ôc le mis tout en un mor-* 

- ceau 
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Ceau dans ma bouche, lequel fut h 
grand qu’il ne pouvoir aller avant 
ni arriéré. 

Etant en cette pofture , deux Ca- 9 
va tiers très- bien armez entrèrent 
par la porte de la Taverne. Ils def- 
cendirent donnant lepr Mules à un 
Valet de pied & demandèrent à 
l’Hôte » s’il avoir quelque chofe a 
dîner 5 il leur répondit qu’ils feroient 
bien traitez , St qu’en attendant ils 
pouvoient entrer dans cette fale> 
s’il leur plaifoit. 

La Vieille qui au bruit- de kur 
arrivée éroit fortie à la porte > ren- 
tre les mains devant le vifage faifant 
plus d’inclinations qu’un t’rere No- 
vice. Ellefe tournoit de part & d’au- 
tre ? & dit enfin tout bas le mieux 
qu’elle pût nous fournies perdus les 
freres de Claire ( c’étoit le nom de 
la Demoifelle ) lont là à la porte. 

La jeune fille commence à s’arra- 
. cher les cheveux ? & s’égratiner Je 
vifage , fe donnant de fi grands 
foufflets , qu’il fembloit quelle étoit 
pofiedée. LeGaland qui étoit cou- 
rageux Ifs confoloit , leur difant ; 

Tomt II, K qu'el- 
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qu'elles ne s’aftiigeafient point , que 
la où il étoit ils ne dévoient point 
craindre. ' . 

* Me trouvant-Ià $ la bouche pleine 
de chevreau» quand j’apris que ces 
mauvais garçons étôient arrivez » je 
penfai mourir de frayeur , & l’eu fie 
fait j mais comme mon gofier étoit 
fermé » Tarne n’ayant point trouvé 
la porte ouverte? s'en retourna dans 
fon lieu. 

Ces deux fiers-à-bras entrèrent» 
& n’eurent pas plutôt apperçû leur 
Sc$ur & la Maquereile » qu’ils s’é- 
crièrent'» difant j les voici » nous les 
tenons » elles en mourront. A ces 
cris mon effroi fut tel que je tom- 
bai par terre» & du coup que je don- 
nai en tombant , la pièce de Che- 
vreau qui m’étrangioit , fortit de 
ma bouche. 

Ils fe mirent tous deux après ce 
petit champion »ce qu’ayant apper- 
çü il met l’épée à la main » & mar- 
che droit à eux avec un courage ex- 
traordinaire , tellement qu’ils en 
furent étonnez & demeurèrent re- 
gardans comme des Statuts. 

- * Les 
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Les paroles le gelerent dans leur 
bouche » Ôc leurs épées dans leurs 
foureaux > il leur demanda ? avec 
une rodomontade Efpagnole , cc 
qu’ils demandoicnt ? ôc ce qu’ils 
cherchoient » & fe jette en mëme- 
tcms fur l’un d’eux ? lui ôte l’épée * 
qu’il lui porte à la gorge » ôc la 
lienne aux yeux de l’autre. A cha- 
que mouvement qu’il faifoir de ces 
épées ? ils trembloient comme des 
feuilles fur l'arbre. - 
'La Vieille & la Sœur qui virent 
ces deux Rolands h blêmes ?& ren- 
dus s’approchèrent deux ? ôc les 
defarmerent. 

L’hôte entra au bruit que nous' 
failions > car je m’étois déjà levé ? 3c 
en tenois un par la barbe. Ils fem- 
bloient aux taureaux contrefaits de 
mon Pays? que les enfans fuyent au 
commencement qu’ils les voyent ?. 
mais peu à peu ils fe ralfurent ? Ôc ' 
connoiflant qu’ils ne font pas li 
furieux qu’ils le paroiffent ? en ap- 
prochent li prés ? que toute crainte 
perdue , ils leur jettent mille vila- 
ines. ’ 
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De même > voyant qm. ces Rodo- 
monts n'étoient pa$ce 4 qu’ils paroif- 
foient » je m’animai » & les aflàillis 
avec plus découragé que ma frayeur 
paftee n*en iémbloit permettre. 

. Qi»’ :ft-ceci ? dit l’hôte , tant de 
hardiefïedans une mai fou \ Les fem- 
mes » le Chevalier? & moi commen- 
çâmes à crier rdifàns j que c’étoicnt 
des larrons qui nous avoient fuivis 
pour nous voler. L'Hôte qui les vit 
fans armes & nous victorieux ? fe 
tourne du côté des plus forts >difant 
comment des Larons dans ma ma> 
fon 5 & les. ayant pris, par le collet il 
les mit tous deux dans une voûte 
fous terre? fans qu’aucune railon 
quifs alleguafïent au contraire leur 
put fervir. 

Leur Valet qui venoit de mettre 
les Mules dans rEcurie». demandant 
où étoient les Maîtres » l’Hôte le mit 
avec eux. Il prend leurs porte-man- 
teaux & leurs hardes & les enferme» 
nous ôrant les armes comme li s euf- 
fent été tiennes. 

. Il ne nous demanda rien du dîner 
afin que nous fignaflions le Procezr 

- qu'il 
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qu’il avoir Tir contr eux ; auquel 
comme Miniftre de lTnquilition 
qu'il fe dtfoit être » & Officier de la 
juftice de ce lieu > il les condamna 
tous trois aux galeres à perpétuité » 
& à deux cens coups de fciiet autour 
de la Taverne. 

Ils en appellerent à la 'Chancelle- 
rie de Valladolid > où* l'Hôte les 
mena avec trois de Tes Valets. Et 
" quand les malheureux crurent être 
devant les Audienciers, il retrouvè- 
rent .devant les Inquifiteurs ; parce- 
que l'Hôte avoit mis an Procez 
quelques paroles qu’ils a voient dites 
contre les Officiers de la Sainte Ii> 
quffition crime irremiflible. 

On les mit dans des cachots , d’où 
ils ne purent point écrire à leur Pere 
comme ils le pen oient, ni avertir 
perfonne qui leur aidât. Où nous les 
laiiïbns bien gardez : Pour retour- 
ner à nôtre Hôte que nous rencon- 
trâmes en chemin. Il nous dit que 
les Inquifiteurs lui avoient comman- 
dé de taire paroïtre devant eux les 
témoins fignez au Procez. Nean- 
moins que comme nôtre amifflnous 

K i con- 
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Confeilloit de nous cacher. 

La Demoifelle lui donna une ba- 
gue quelle avoit au doigt > le priant 
de faire en forte que nous ne vin- 
lions point, en leur prefcnce» ce qu'il 
lui promit. Le Larron avoit dit ce- 
la pour nous faire prendre la fuite» 
afin que li l'on eut interrogé les té- 
moins » fa méchanceté ne vint à être 
découverte. 

Ce n’étoit pas la première qu'il 
avoir faite. Quinze jours apres if 
fe lit un a été public de l'inquilition à 
Valladolid , où je vislortir entre au- 
tres Pcnitcns les trois pauvres dia- 
bles» avec trois mordaccsàla bou- 
che > comme blafphêmateurs » qui 
avoient ofe médire des Miniftres de 
la faintelnquilition , gens aulïi faints 
& parfaits que la Jultice qu'ils ad- 
mimftrent. 

Ils portoient chacun leur Mitre & 
leur Sambenït où leurs méchancc- 
tez étoient écrites » & les fentences 
qui s’en étoient enfuivie. 

J’eus un grand regret »de voir ce 
pauvre diable de valet qui payoit ce 
qu’il ne de voit pas 5 pour les autres 
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je *i’en eus pas tant ne pitié , parce 
qu’ils n’en avoienc point eu de moi. 
Ils confirmèrent la Sentence de l’hô- 
te » & y ajourant encore qu’il leur 
feroic donné trois cens coups de 
foiiet i de forte qu’ils en eurent cinq 
cens à bon compte , & furent en- 
voyez aux galeres > où ils paflèrent 
leur colere & leurs bravades. 

J’ai rencontré allez louvent depuis 
les deux amies au pré de la Made»- 
laine , fans qu’elles me connurent 
jamais ni fçuilent que je les connuf- 
fe. Peu de jours après je vis la De- 
moifelle entrer dans un bordel ou 
elle gagnoit de quoi fe nourir , elle 
& un homme qui la maintenoit- La 
Vieille cxêrçoit fon dffice dans la 
même Ville. ' " 



CH A- 
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CHAPITRE Xiy* 


La&mlle fert d y Ecuyer à fept Fem* 
[mes enfe ? 


« 


■•f V i A 

J 'Arrivai à Valladolid avec fix 
Reales dans ma poche , car- 
chacun qui me voyoir fi foible 
& li pâle » me donnoit l'aumône > 
d'une main (i hberale » & je la rece- 
vons d’une autre qui n’étoir pas 
chiche 5 j’allai droit à la Fripperiè r 
où pour quatre Reales j’achetai une 
longue cape de frife » qui avoit été 
portée par un Portugais > étant fort 
rafe & decoufué. 

J'achetai pour une demi Reale un 
Chapeau haut comme une cheminée 
& large de bord, & ayant un bâton 
à la main je me promenois par la 
place. Ceux qui me virent fe moc- 
quoient de moi > chacun difant fon 
• ‘ * mot * 
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mot > les uns m appelloicnt Philo- 
fophe de Taverne , les autres di- 
foient , voilà Saint Pierre en habit 
de tête. D’autres , hda » Seigneur 
Rafigno, vouiez-vous du iuif pour 
grailler vos bottes $ II n’en' manqua 

F oint pour dire que je rcflemblois à 
ame d un Médecin d'Hopital. Je 
faifois le muet & paflois par tout. 

Je ne pallâi gueres de rues fans 
rencontrer une femme » qui ayant 
la main apuyée fur la tête d‘un jeu- 
ne garçon » elle me demanda li je 
fçavois quelque Ecuyer qui voulut 
fervnv Je luirépondis que je n’en fça- 
vois point d’autre que moi- même > 
que li je lui agrcois > elle pouvoit dif- 
pofer deanoi comme de fonServitcur. 

Nous tûmes d'accorddans un mo- 
ment , elle me promit trois pièces de 
trois blancs de ialaire ordinaire. Jé 
pris polfëffionde mon office en lui 
donnant le bras, & jettai le bâton 
dont je n a vois plus befoin, puifque 
je ne le portois que pour faire voir 
que j’étois malade > & toucher de 
compaffion ceux qui me voyoient. 

'■ Elle renvoya le garçon à te maifort 

lui 
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lai commandant de direà la Servan- 
te qu'elle aprëtât le dîner, & mit la 
nape , afin que tout fut prêt quand 
elle retourneroit. Elle tracafTa plus 
de deux heures décoré & d’autre. A 
la première vif ite que nous fîmes, el- 
le m’avertit , que quand elle iroit en 
quelque part > Je devois prendre les 
devans, avant qu'elle fut arrivée» 1 
pour demander le Maître ou la 
* Maïtreiïe de la Maifon , où elle avoit 
dcfïein d'aller > & leurdire que Ma- 
dame Pirez ( c’étoit le nom de nia 
Maïtrefle ) étoit là , qui defiroit de 
leur baifer les mains. 

Elle m’avertit auffî que Je né cou- 
rufîe jamais devant elle , quand elle 
feroit arrêtée en quelque part. Je 
lui disque je fçavois le devoir à quoi 
un fervjteur étoit obligé , & quejc tâ- 
cheron de m’en acquiter envers elle. 

Le delir que j'avois de voir fon v 
vifage étoit grand , cependant je ne 
le pouvois parce quelle étoit voilée. 

Elle médit aufli qu’elle ne me pou- 
voir tenir toute feule , mais. qu’elle 
chercheroit quelques unes de fes voi- 
fancs avec lesquelles je la Servir ois* 

ôc 
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& que t ous emembie me donnercienc 
mon falaire qu’elle m avoit promis 9 
& qu'en attendant qu’elle tâcheron à 
trouver les autres » elles me donneroit 
fa part..Ellemedemandaüj'avois où 
me coucher ? je lui répondis que non. 
Vous n'en manquerez pas ? repartit- 
elle? car mon Mari eft tailleur, & vous 
vousacommoderczavec les garçons,’ 

Vous ne pouviez pourfuivit-eile » 
trouver une meilleure commodité 
dans toute la Ville , car avant qu’il 
pafle trois jours , vous aurez üxMaî- 
trelTcs > chacune defquelles vous don- 
nera un blanc. 

Je fus furpris de voir la gravité de 
cette Couturière , qu'on diroit la 
ïemme de quelque Seigneur ou du 
^ moins de quelque bon Bourgeois. 

Ce qui me furprit davantage ? fut de 
me voir obligé de fervir lix Maïtrsf- 
fes pour gagner üx pauvres blancs . ’ 
par jour. . 

Neanmoins ja confierai qu’il val- 
loit mieux quelque chofeque rienj& 
que ce n’éroit pas un métier pénible » 
que je fuyois comme le diable , car 
) 'ai toujours mieux aimé manger des 

choux 
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choux a de l'ail, tans travailler , que 
desChapons&Perdrix en travaillant. 

En arrivant à fa maifon elle me 
donna fon manteau » & fes chapins 
pour le*, /donner à fa Servante. Je 
vis ce que je delirois,elIeneme fem- 
bla pas laide , étant gaillarde , bru- 
. nette & de bonne raille. Ce qui me 
fembla feulement de mauvaife grâ- 
ce , fut le fard , qui lui failoit relui- 
re le vifage comme le vernis d'un 
plat , ou d’une écuelle de terre- 
Elle me donna fon blanc , difant ; 
que je lallafTe trouver deux fois par 
jour » lune à huit heure du matin, (5c 
l’autre à trois du foir, pour voir (i 
elle voudroit fortir. 

Je m’en allai chez un Paticier > & 
avec un pâté d’un fol , je dépêchai 
mon falaire. Je paffai le refte du jour 
allez pauvrement, pareeque javois 
déjà achevé les aumônes qu*on m’a- 
voit fait en chemin, & je n’ofoisplus 
demander , car (i ma MaïtrefTe l’eût 
fçü , elle m’eut mangé. 

Je retournai fur les trois heures à 
fa maifon , elle me dit qu’ellc.ne vou- 
loir point fortir , mais qu’elle m’a- 

ver- 
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vcrtiffoit que dorénavant elle ne me 
payeroit que les jours qu elle forti- 
roit, & que ü elle ne tortoit qu'une 
fois , elle ne me dorineroit que la 
moitié de ce qu elle ni’avou promis. 
Elle me dit de plus, que puis qu’elle 
me fourmroit de lit-, je devois la pré- 
férer aux autres, & m’appeller fon 
Valet. Le lit étoit tel, qu’il meritoit 
bien cela , & davantage. • 

. Elle me .fit dormir avec les apren- 
tifs, au-defius d'une grande table, 
fans aucune autre chofe , quune mé- 
chante couverte raze. 

Je pafie deux jours avec la mifere 
.que je pou vois acheter pour quatre 
deniers. Au bout defquels une fem- 
me d*un Tanneur entra dans la Con- 
fraitie , & marchanda plus d’une 
.heure les autres quatre qu'elle me 
devoit donner. Enfin en cinq jours 
4*eus fept Maïtreffes , & fix ou fept 
blancs de fa iaire. 

Je commençai alors à manger 
fplendidement , büvant non pas du 
plus méchant quoique non pas du 
plus cher , pour ne pas plus étendre 
les jambes que la couverture. 

Tome //. - L Les 
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Les cinq autres Maïtreiîes étoienf 
une Veuve d'un Records de Ser- 
geant ; une Femme d'un Jardinier » 
une qui fe difoit Couline d’un Car-" 
me déchaufié, femme jeune & belles 
& une T ripiere > qui étoit celle , que 
j’aimai le mieux > parce que quand 
elle me donnoit mon blanc , elle y 
ajoütoit toujours quelque morceau • 
de ventre, & avant que de for tir 
de fa maifon , j’avois toujours avalé 
trois ou quatre écuelles de potage; 
avec quoi je menois une relie vie» 
que je prie Dieu , qu’il ne me la don- 
. ne jamais pire. 

La derniere étoit une Dévote: avec 
celle-ci j ’avois plus d’aiFaircs qu'avec 
toutes les autres , parce qu’elle ne 
faifoit jamais que vifiter fe-s bons 
amis , avec lefquels elle étoit toujours 
feule , & non pas toüjours en con- 
templation , car elle aimoit la vie 
adive » & lé mouvement perpétuel,- • 
Sa maiion fembloit une ruche d’a- 
beilles : les uns entroient , les autres 
' fortoient , & tous y portoient les po- 
ches pleines. Et afin quejefuiTefidel- 
Je Secrétaire, ils medonnoient toû- 

jours' 
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fous quelques bons morceaux. 

De ma vie , je ne vis plus grande 
hypocrite que celle-là 5 quand elle 
alloit par les rues , elle ne levoit ja- 
mais les yeux de la terre , & le cha- 
pelet ne lui tomboit jamais de la 
main * & elle le difoit toujours par- 
les rues. Toutes celles qui la connoif- 
foient » & la voyoient , la prioient 
de vouloir prier Dieu pour elles» 
puifque Tes Oraifons ne pouvoient 
ê:re qu'exaucées. Elle leur répondit» 
qu’elle étoit une grande- pécherellé» 
& ne mentoit pas , car elle trom- 
poit même avec la vérité. 

Chacune de mes Maïtreiïesavoit 
fon heure afiignée, & quand l’une 
me uife it qu’elle ne vouloit point for- 
tir » je m’en aFfarcirCzTautre » jufqu'à 
ce que j’avois achevé.ma’tâcne* 

Elles m'afllgnoient le tems auquel" 
je les devois aller retrouver , & tout 
cela fans faute, pareeque h par mes 
pechez je venois à tarder un peu , 
la MaïtrejTe me difoit pis que pendre 
devant tous ceux qui étotent chez 
elle » ou chez ceux qu’elle vifitoit » 
& me menaçoit que h je conti- 
'd- La nuoient 
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nuoient en ma nonchalance , elle 
- chcrcheroit un autre Ecuyer , plus 
diligent , plus foigneux , & plus exaft. 
s Qui les entendoit crier & menacer 
av:.c tant d’ofgueil auroit crüians 
doute qu’elles me donnoient tous 
les jours deux Rea les & trente Du. 
Cats de gage par an. 

•' Quand elles ailoient par les rues, 
elles i'embloivnt des femmes duPre- 
fident de Caftiie ou pour le moins 
d’un Audiencier de la Chancellerie. 

Il arriva urr jour que la coüfine de 
Carme, & la Veuve du Records fo 
rencontrèrent dans l’Eglife , & vou- 
lant s’en retourner chez elles toutes 
deux dans un même rems, il y eut un 
li grand débat entr’elles > chacun** : 

voulant que je la r -7. : w 

lïliçre m f %***' m lâ pre- 

n îembloit que nous fuf- 
lions dans un four. Elles me tiraf- 
foient l’un d'un côté % l’autre de l'au- 
tre , avec tant de rage» quelles me 
déchirèrent la cape. Je demeurai 
prefque nud , parce que je n’a vois 
fous elle qu’un méchant drapeau de 
chemife > qui fembloit le filet d*un 
Pêcheur- \ . cr. 
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Ceux qui voyoïent ma cher qui 
paroifToit au travers de la chemife 
rompue rioient à pleine bouche. 
L’Eglife reffembloit une Taverne , 
les uns fe mocquoient du pauvre La* 
zarille , les autres écoutoiçnt les 
deux Dames qui déterroient leurs 
ayeuls. 

I/empreflêment que j'eus de recueil- 
lir les pièces de ma cape , empêcha 
que je ne pus écouter ce qu'elles fe 
difoient. Seulement j’oüis dire à la 
Veuve , d où vient tant d’orgueil à 
cette Coquine 5 hier fervante de 
cruche » & aujourd’hui robbe de 
taffetas. 

L’autre répondit , elle la porte de 
burat > la carogne , gagnée avec un 
grand merci , & ii j’étois hier fer- 
vante de cruche, & elle l’eft aujour- 
d’hui de pot. Les afliftans les fepa- 
rerent , car elles avoient déjà com- 
mençé à fe prendre au poil.* 
J’achevai de receuillir des pièces 
de mon pauvre manteau, & deman- 
dant des épingles à une Devote qui 
fe trouva là , je l’accommodai le 
mieux que je püs. 

r J Je 
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Je les laillai qu elles le courrou- 
çoient encore » & m’en allai à la 
mailon de la Couturière , qui m’a- 
voit commandé que je Tallaflé con- 
duire fur les^onze heures > parce 
qu elle devoir aller dîner chez quel- 
qu’une de fes amies. 

Quand elle me vit fi mal ajufté, 
elC commença à crier , me difant. 
Paniez vous gagner mon argent & 
m - venir accompagner comme un 
•gueux ï avec moins de ce que je 
vous donne , je pour rois avoir un 
autre Ecuyer» avec lesChauflèsà bas 
. attaché , braguette, cape »& toque » 
& vous ne faites qu’ivrogner de ce 
que je vous donne. 

Qu'elle ivrognerie » difois-je ch 
moi- même » avec fix ou fept blancs 
tout au plus que je gagne par jour » 
en pa fiant plulieurs que mes Maî- 
trelles ne fartent point pour ne me 
pas payer , un blanc. Elle me fit fau- 
filer les pièces de mon manteau, & 
avec la hâtequVJe avoir, on mit en 
haut celles qui dévoient être en bas» 
de en cettemamere je l’allai conduire. 

* . C H A- 
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CHAPITRE XV- 

Ce qui arriva a La^arillc en Wt 
Banquet. 


N 


O as allions à pas de Moi- 
ne invité > parce que la 
Damé craignoit > qu’il n’y* 
eut pas allez de quoi pour elle. Nous- 
arrivâmes à la maifon de fon amie * 
©ù il y a voit d'autres femmes qui 
étoient priées. Elles demandèrent à 
ma MaitreÛé » li j’étois capable de. 
garder la porte qui leur dit qu’otii.- 
Demeurez dont là mon ami > me 
dirent-elles > vous tirerez aujour-* 
d’hui le ventre du héron. < , 

Plulieurs jeunes hommes y. vin-*, 
rent , tirant chacun de leur poche ^ 
l'un une perdrix > l’autre une poule » 
un troiliéme un lapin > un autre un 

cou- 
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Couple de ramiers, celui-ci un peu 
de mouton , celui-là une piece de 
bœuf , il n’en manqua point qui ne 
portalTe du boudin, & de la faucille» 
un tel porta un pâté d’un Real cn- 
. veloppé dans un mouchoir. 

Ils donnèrent tout au Cuifinier* 

& alloient fe re/ouïr en attendant , 
avec les Dames. Il ne m’eCt pas per- 
mis de dire ce qui fe paffa là , c’eft , 
au Lefteur à fe l’imaginer. Cette 
comedie achevée le dîner vint. Les 
Dames mangèrent les ( Kyriez ) & 
les Galands burent ( l’ite Milia eft. ) 
Rien ne demeuroit fur la table qu'el- 
les ne milïent dans leurs poches , l’en- 
veloppant dans leurs mouchoirs* 
Les galands tirent le dernier mets 
des leurs. Les uns des pommes > les 
autres du fromage , ceux-ci des oli- 
ves r ceux-là demi livre de confitu- 
res. . 

Cette mode de tenir le dîner fi * 
prés de foi me plût fort , & je refolus 
de faire trois ou quatre poches aux 
premières chofes que Dieu me don- 
neroit.» dont l’une feroit de bon cuir 
bien coufu pour y mettre du bouil- 
lon. 
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Ion. Car lices Cnevahers qui étoient 
ii riches & des principaux ,1a voient 
aporté crû dans leurs poches , & les 
Dames les remportoient tout cuit 
dans les leurs s moi, qui nétoit 
qu’un Ecuyer de Grâces , le pouvoir 
taire à la plus jufte titre. 

Je m’en allai enfuite dîner avec 
les Valets , mais au Diable autre 
chofe, qu’il y avoir que de la foupe , 
encore fus- je bien étonné que ces 
Dames ne Teuffent mife dans leurs 


manches. 

A peine avions nous commence 
que nous entendîmes un grand btuit 
dans la fale où étoient nos Malt ref- 

fcs ; £;!£' uiiputoient Uir la quamÇ 
de leurs parens,& de leurs Mans* 
& taillant à part le* paroles î vinrent 
aux mains. Elles fe donnoient des 
coups de poing , des feuillets» & des 
coups de pied , fe déchiroient les 
cheveux , & fe donnoient des gour- 
mades , quelles refl'embloient aux 
enfans de Village quand ils vont en 
proceflion. 

Le bruit commença à ce que je 
pûs entendre , pareeque quelques- 
r uns 
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uns d’eux ne vouloient r;en payer ni 
donner à ces Dames , leur dil’ant \ 
qu’il fuffifoit de ce qu'elles avoient 
mangé. 

Il arriva que la Juftice paflbit par 
la rué , & ayant entendu lé bruit 
frapa à la porte? commandant d'ou- 
vrir. Ceux de la maifon n'eurent pas 
plutôt aperçu la Juftice , qu'ils fui- 
rent tous , les uns deçà » les autres , 
delà, laiflans manteaux , épées , cha- 
pins , & robes* De maniéré que tout 
difparût, chacun fe cachant le mieux 
qu'il pût. Moi qui n’avoit aucune 
occafion de m'enfuir $ & comme j’é- 
tois portier ? j'ouvris , afin qu'on ne 
nfimpolàt , que Je fai fois reiirtâficeà 
la Juftice. 

Le premier Records qui entra me 
prit par le collet , difant î que je me 
rendiflè prifonnier. Après m'avoir 
pris r ils fermèrent la porte , & fe 
mirent à chercher ceux qui avoient 
fait. le bruit. Ils ne lailferent , cham- 
bre , cabinet , bouge , cave , grenier , 
ni privé, qu’ils cherchaflent. N'ayant 
trouvé perfonne , ils m’oüirent j je 
conftflç tout , depuis le commence- 
ment 
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ment jufqu’a la .tin > ée que ceux de 
la compagnie avoient fart. ' ■' 

Ils furent fupris de ne trouver 
aucun de tant de monde qu’il y eut 
& j’en fus moi -même étonné » y 
ayant douze hommes & fix femmes» 
Et avec.ma limplicité ? je leur , d:s» 
que je croyois abfolumcnt que ceux 
qui av.oient mené ce bruit étoient 
des Lutins. 

Ils fc mocquerent de moi » & le 
r Commiflàire demanda à ceux qui 
avoient defeendu dans la cave ? sais 
avoient bien regardé par tout. 11$ 
repondirent qu'oüi ? cependant non 
content de cela il fit allumer un 
flambeau ? & entrans tous enfem.ble 
par la porte de la cave ? ils virent rou- 
ler une cuve. Les Records épou- 
vantez fe mirent en fuite» difant» 
cet homme à ma foi dit vrai ? il n y 
a ici que des efprits. 

Le Commiiiaire qui étoit le plus 
fin les arrête» difant? quil ne crai- 
gnoit pas le Diable ? & s’en allant À 
, la cuve.? & l’ouvrant » y trouve un 
homme & une femme > fait arrêter» 
& donne en garde aux Records. 

On 
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Oa paiiè outre a chercher les au- 
tres , le Commiflaire découvre un 
Jvaiflèau de terre plein d*hu:le 9 dans 
lequel il trouve un homme -vêtu » 
l’huile lui venoit jufqu’à reftomach. 

. ’ Au même-rems qu’on le découvrir, 
il voulut fauter dehors , mais il ne 
put le faire facilement que le vaif- 
feau ne tomba par terre , l’huile re- 
,ja!it jufqu aux -chapeaux des Mini- 
ftres de la Jultice » & les tâcha fans 
.aucun refpeél. Ils renioient leur mé- 
tier, & la putain qui le leur avoit 
appris. 

Cet homme huilé qui voyoit 
qu'aucun ne couroit à lui au con- 
traire que tous le fuyoïent comme 
un peftiferé , fe mit à fuir. Le Côm- 
mi flaire crioit , prenez- le ; mais il 
avoit beau crier , chacun lui faifoit 
place. Il fe fauva par une faulïc por- 
te , dégoûtant & laiflant après lui 
. une grande trace d'huile. De celle 
qu'il tira de les habits , il fit brûler 
plus d’un mois la lampe de .Notre- 
Dame des Angoifles. 

La Juftice demeura baignée en hui- 
le > maudiflânt ceux qui les avoieut 

.me- 
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menez là , 6c moi aufli > parce qu’ils 
medifoient que j’étoisleMaqucreau 
& que comme tel ils me vouloient 
couvrir de plumes. Ilsfortirent com- 
me bignêts de la poile , laiflant une 
longue trace par tdj| où fl alloienr. 
Ils fe fâchèrent tant, qu’il jurèrent 
Dieu , & tous les quatreSaints Evan- 
geliftes , qu’ils fairoient pendre tous 
ceux qu'ils y rrouveroient. Nous qui 
étions prisonniers tremblions tous. 

Ils furent chercher les autres là où 
on tenoit la farine. On en répandit 
un fac de delîus la porte , qui aveu- 
gla tous ceux qui étoient entrez. Ils 
s'écrioient » en difant- Comment* 
réliftance à la Juftice ! S'ils vouloient 
ouvrir les yeux , en même tems ils 
étoient remplis d’eau & de farine. 
Ceux qui nous tenoient : nous lailfe- 
rent aller pour fecourir le Commif- 
faire qui crioit comme un fol. 

A peine furent-ils entrez qu'on 
, leur ferma les yeux comme aux au- 
tres ; ils alioient comme des pou- 
les aveuglées , & fe rencontrant les 
uns les autres , fe donnoient de li 
grands coups qu'ils fe rompoient 
Tovts IL , M les 
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les dents dans la gueule. 

Comme nous les vîmes dans ce 
defordre » nous chargeâmes fur eux 
tous enfemble » & eux- mêmes fe 
chargèrent encore l'un l’autre > juf- 
qu’à ce que n’Jf pouvant plus > ils 
fe laiflerent tomber à terre , où les 
coups de poing & de pieds pleu- 
voient & grêloient incefTamment 
fur eux. Ils ne difoient , ni ne fe 
remuoient non plus que s’ils eufiênt 
été morts » & fi quelqu'un ouvroit 
tant foit peu la bouche pour crier » 
elle étoit aufïi-tôt remplie de farine. 

Nous leurs attachâmes pieds & 
mains » & les traînâmes comme des 
Pourceaux » puis les jettâmesdans la 
cave » & de là dans 1 huile comme 
des PoifTons à frire. Ils fe vautroient 
comme des Cochons dans un bour- 
bier. Nous fermâmes les portes » 
chacun s'en allant chez lui- 

Le Maître de cette maifon , qui 
étoit allé à la campagne» revint , & 
trouvant les portes fermées > & que 
perfonne ne lui répondoit ( car la 
Nicce à qui il avoit confié fa maifon» 
& qui avoit permis d'y faire le 

. ‘ feflin 
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feftin » craignant ton Onçle» s’étoit 
enfuite avec nous chez ton Pere ) il 
fit ôter les ferrures des portes » & 
quand il vît fa maifon femée de fa- 
rine & ointe d’huile r il fe mit en telle 
colere qu’il crioit comme un enra- 
gé. Il fut à la cave où il trouva fon 
huile répandue , & la Juftice qui 
n’ageoit dedans. Et avec la rage qu'il 
avoit de voir perdre fon bien» il, 
donna tant de coups de bâton au 
Commifiaire» & à fcs Records» qu'il 
les laifla demi morts. 

Il appelle fes Voilins >• & tons 
cnfemble les mirent à la- rué » où 
les enfans leur jetterent mille in- 
commoditez & faletcz. -Ils étoient 
fi enfarinez que perfonnene les con- 
noifloit. Quand ils retournèrent en 
eux-mêmes » & qu’ils fe trouvèrent 
libres en pleine rue , ils fe mirent à 
. fuir. Alors pouvoit on bien dire. 

„ Arrêtez la Juftice qui s’enfuit. Us 
laiflerent leurs manteaux, épées» ôc 
dagues fans les ofer jamais aller cher- 
cher > de peur quon ne fçüt com- 
ment ils les a voient perdues. 

Le Martre de cette maifon les 

M 2 re- 
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retire toutes , pour fe recompenfer 
du dommage qu'il avoit reçû. Quand 
je fortis pour m’en aller ■> je rencon- 
trai une cape qui n’étoit point mé- 
chante, je laillai la mienne » 6c pris 
celle là » rendant grâces à Dieu de 
ce que j’étois forti de cette journée 
.avec profit 5 cliofe bien nouvelle pour 
moi 7 qui avois toujours les mains 
à la teec. 

Je m’en allai chez la Couturière, 
où je trouvai la maifon fans délias 
délions , & fon Mari qui la carcfloit à 
coups de bâton , parce qu’elle étoit 
venue toute feule fans manteau , ians 
échapins » courant par la rué avec 
plus de cent enfans après elle. 

j’arrivai à bonne, heure , parce 
qu’aufii tôt que le Couturier me 
vît , il lailia la Femme 7 6c fe rua _ 
fur moi 7 6c me donnant un coup de 
poing 7 avec lequel il acheva de nlo- . 
ter les dents qui me reftoient. 11 me „ 
donna enfuite dix ou douze coups de 
pied , qui me firent vomir ce peu que 
5’avois mangé. 

Comment \ difoit-il 7 Veillaque, 
maquerau , n’avez - vous point de 

honte 
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honte de venu* dans ma majfou i 
Vous payerez ici celles de l’année 
paflee 5 & de la prefente. Il appelle 
fes Valets» & prenant une couverte, 
ils me bernèrent avec tant de plailir » 
que j yavois du regret. Ils me laide- 
xent pour mort > & me mirent lur 
une table. 

Il étoitdéja nuit avant que je re- 
vinfle à moi-même > & comme je 
me voulus tourner > je tombai à terre 
& me rompis un bras. Le jour' venu 
je me retirai peu après à la porte 
d’une Eglife, où d’une voix doulou- 
reule je demandai l’aumône à ceux 
qui y entroient. 



1 
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moi ? ayant la barbe bianche > un 
bâton 6c un Chapelet à la main ■> au 
bout duquel pendoit une tête de 
mort auffl grande que celle d’un 
lapin. 

Comme le bon Pere me vit fi 
affligé ? il commença à me confoler 
me demandant d’ou j’étois, & quels 
excez m’a voient réduits en ces ter- 
mes Je lui fis de longdifcoursde mes 
amcrcs pérégrinations avec peu de 
paroles. Il relia tout étonné * & 
étant touché de compafflon > il me 
pria de venir dans fon Hermitage. 

J’acceptai le parti > & nous arrivâ- 
mes non fans beaucoup de peine le 
mieux que je pus jufqu’à fon Ora- 
toire.! qui étoit dans une Roche à 
une lieue de là. Il y avoit une cham- 
bre tout contre > avec un lit i il y 
avoit auffl une citerne d’eau fraîche* 
de laquelle s’arroufoit un petit jar- 
din plus précieux que grand. Il y a 
vingt ans dit le bon Vieillard , que 
je. vis ici hors du tumulte & inquié- 
tude du monde. C’eft ici mon Frei- 
re le paradis Terrcftre.! où je con- 
temple les chofes Divines 6c humai- 
ne* 
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nés. Je jeûne quand jeans faoul » & 
mange lors que j’ai faim. Ici je veille 
quand je ne puis dormir ôc dors 
quand le fommeil m’y convie. Ici 
je fuis en folitude quand je n’ai point 
de compagnie » & fuis accompagné 
quand jejnefuis point feul. J*y chan- 
te quand je fuis joyeux ? & pleure 
quand je luis trifte. J’y travaille 
quand je ne luis point oiüf , de fuis 
oilif quand je ne travaille point. Ici 
je médité ma mauvaife vie palTée ? & 
contemple la bonne prefente. Enfin 
c’eit là où toutes chofes s'ignorent * 
& la même où toutes fe fçavent. 

Je me réjoüiijoisdans mon ame > 
d’entendre parler de cet Hermite,ôc 
pour en augmenter le plaiür ? je le 
priai de me raconter la vie des Her- 
mires ? qui me fembloit à mon avis 
la meilleure de toutes. Comment la 
meilleure ? répondit- il ? elle cft tel- 
lement meilleure 7 qu’il n‘y a que 
celui qui Ta goûtée qui la fçaehe. 
Mais l’heure ne nous permet pas 
d’en difeourir davantage? parce que 
celle du dîner s'approche. 

Je le priai de me penfer mon bras 
- - qui 



de Lazarille de Tomes. 1 4 f 

qui me fanon gra.na mal. Il le tic 
avec tant de facilité , que dés l’heu- 
re la douleur celfa. Nous mangeâmes 
comme des Rois > 6c bûmes comme 
des Templiers. Le repas achevé nous 
allâmes palier l’aprés dïnée à l’Ef- 
pagnolle > ceft*a-dire> en dormant. 
Au milieu du repos » mon bon Her- 
mite commença à s’écrier , je me 
■meurs » je me meurs. 

Je me levé , & le trouvai qu’il 
expiroit. Je lui demandai s’il le 
fnourroit) il me répondit 7 oui > oiii, 
.& répétant ce mot , il défaillit dans 
une heure. Je me vis affligé conli- 
derant que h eet homme venoit à 
mourir fans témoins » on pourroit 
dire que jel’aurois tué > & que cela 
me pourroit coûter la vie , que j*a- 
vois confcrvée jufqu’alors avec tant 
demiferables travaux > 6c pour cela 
il n’étoit pas befoin de grands té- 
moignages , parce que ma mine 
montroit aflez que j’étois plutôt un 
voleur de grands chemins > qu’un 
homme de bien. 

Je fortis donc promptement de 
l’Her mitage pour voir s’U ne paroï- 

troit 
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troit penonne pour être témoin de 
cette mort & regardant de tous 
cotez ? je vis un troupeau de mon- 
tons prés delà. J’y courus promp- 
tement » quoi qu’avec grande peine» 
à caule des gourmades du' Couturier. 

J y trouvai lixou lept Bergers , ôc 
quatre ou cinq Bergeres , qui paf- 
ioient la chaleur du jour à l’ombre 
des faules qui cquvroienr une claire 
fontaine. Ils joüoient de leurs Mu- 
fettes » & elles chantoient : les uns 
danfoient au fon des rebecs » les au* 
très avec des caftaignettes. Celui-ci 
en tenoit une par la main » celui-là 
dormoit au giron de l'autre. Finale- 
ment ils paûerent fort agréablement 
la chaleur de l’aprés dïnée. J’arrivai 
auprès d’eux tout épouvanté » les 
priant de venir promptement avec 
moi parce que l’Hermite fe mour- 
roit. 

Quelques- uns d’eux y furent avec 
mot » & les autres demeurèrent 
pour garder le troupeau. Ils entrè- 
rent en i’Hermitage , & demandè- 
rent au bon Hermite s’il vouloit 
mourir > il dit qu’oüi , de mentoit 

car 
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car il ne le vouloit pa^ > mais il y 
çtoit contraint contre la volonté. 

Comme je vis qu’il perfeveroit 
toujours à dire ciii ? je lui demandai 
s'il deliroit que ccs Pafteurs fuflenc 
les Notaires ôc exécuteurs de fon 
Teftament. Il répondit , oiii. Je 
lui demandai encore > s’il me laifîbit 
fon unique & légitimé heritier. Il 
dit » oui i* je pourfuivis,s’il ne con* 
feffoit pas que ce qu’il poiïedoit ,ôc 
ce qu’il pouvoit polïeder de droit > 
il me le devoit ? pour les agréables 
fervices , & plailirs quil avoit reçu 
de moi. 11 dit encore , oiii. La j’eulle 
fouhaité que ç’cüt été le dernier ao 
cent de fa vie > mais comme je vis 
qu'il lui reftoit encore quelque peu 
d’halêine 7 afin qu’il ne l'employât à 
mon defavantage » je pourfuivis mes 
demandes 7 faifant cependant qu’un 
de ces Pafteurs écrivit tout ce qu’il 
difoit ; ce qu’il fit fur une murail- 
le avec du charbon 7 parce qu’il n’a- 
voit ni écritoire ni plume. Je lui 
dis s’il vouloit que ce Pafteur lignât 
pour lui ce qu’il avoit dit , puis qu’il 
ne le pouvoit faire lui-même » & il 

moue 
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mourut eu chiant tou)ourb oui >oüi. 

Nous donnâmes ordre pour l’enle- 
veiir , fatîant une fepulture > dans fon 
jardin , Je tout à la hâte » parce que 
x pavois peur qu’il recufcitât. Je priai 
les Paftcurs à goûter, mais ils me re- 
mercièrent à cauie que c’étoit l’heu- 
re qu’ils dévoient repaître leurs trou- 
peaux. Ils s’en allerenc donc , apres 
m’avoir témoigné le regret qu’ils 
^voient de ma douleur. 

Je fermai la porte de l’Hermita- 
ge» & regardant par tout >. je trou- 
vai un grand vaifl'eau de bon vin * 
& un' autre d’huile î deux cruches 
de miel > deux cochons , force chair 
falées » & quelques fruits fecs 
Tout cecy me plaifoit extrême- 
ment : mais ce n etoit pas encore ce 
que je cherchois, Je trouvé fes cof- 
fres pleins de linge. & au coin d’unf 
un habillement de Femme. Cela me 
rendit tout furpris > & plus encore 
de voir qu’un homme , aufli pré- 
voyant fut fans argent. J’eus l’inten- 
tion d'aller à fa fepulture» lui deman- 
der ce qu'il en avoit fait. Mais il me 
fembla qu’aprés le lui avoir demam 

dé> 
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dé 9 il me répondit > Ignorant » pcn-, 
fes-tu qu'étant dans un lieu dtfert 
fujet aux voleurs & -brigands » je le 
düfie tenir dans un coffre * en dan- 
ger de perdre ce que j’aimois plus 
que ma yie * 

Cette infpiration » comme il je 
l'euffe véritablement reçüë de fa 
bouche » me fit chercher par tous 
les coins , & n* y trouvant rien > je 
confiderois fi j’avois à cacher de 
l'argent en ce lieu » où cft ce que je 
le cacherois y afin qu’aucun ne le 
trouvât > & dis en moi-même , que 
ceferoit en cet Autel. Je m’en apro-* 
Che*& ôtant le dei^nt de 1 Autel* 
qui étoit de terre cuite au foleii , je 
vis alors une petite fente delà grar.* 
deur d’une Reale î le fang commença 
à me boiiillir , & le cœur à palpiter. 

Je pris une bêche j & en moins 
de deux coups je jettai la moitié de 
l’Autel par terre > & découvris les 
Reliques qui y étoient enfevelies. 
Je trouvai un pot tout plein d’ar- 
gent > que je contai > & trouvai qu’il 
y avoit fix cens Reales. 

■ Xe contentement d’avoir trouvé 
' - Terne IL * N cet 
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etc argent fut ii grand , que j en pen- 
fai mourir de joye. Je le tire de l’Au- 
tel > & fis un creux hors de rHermi- 
tagç où ie l’çn terrai , afin que fi l’on 
me vouloit tirer delà, je trouvafle 
dehors ce que j'aimois le mieux. 

Cela fait je pris l'habit du défunt 
Hermite , & m’en allai dans la Vil- 
le avertir le Prieur de la Çonfrai- 
ne , de ce qui s’étoit pafîé , n’oubliant 
pas à racommoder T Autel comme 
il ètoit auparavant. 

J’y trouvai aflèmblez tous les 
Confrères d’où dependoit cet Hcr- 
mirage , qui étoit de l’invocation 
de Saint Laza*, d*où je cpnjeftuu- 
rai un bon augure pour moi.. 

Comme les Confrères me vinrent 
déjà chenu , & pafpeÛ venerable* 
qui eft-ce qui importe le plus en tel- 
les charges 5 encore qu’ils fiffent 
quelque difficulté fur ce que je n’a- 
vois point de barbe , car comme il 
n’y a voit pas long-tems que je me 
l'étois rafée , elle n’étoit pas encore 
revenues ce nonobftant voyant par 
le rapport des Bergers que le défunt 
m’avoit fait fon heritier > ils me don- 
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ncrent la piovilion de la Chapelle. 

Je me fou vins» à propos de barbe» 
d'une chofc que me dit autrefois un 
Moine » qu'en fa Religion ni aux 
autres plus reformée » ils ne fai— 
foient Supérieur aucun qui ne fut 
bien barbu 5 tellement qu'il arrivoit 
fouvent » qu’on en excluoit les plus 
capables à fauté de barbe» & qu’on 
en élifoit d'autres moins habiles > 
pourvu qu'ils euflent de la laine » 
comme U le bon gouvernement de- 
pendoit du poil , & non de l’enten- 
dement meur & folitude. 

Ils m’admonererent» de vivre avec 
le bon exemple & réputation que- 
mon ^predeceflfeur avoit acquife* 
étant tel que tous le tenoient pour 
Saint. Je leurs promis de vivre com- 
me un Hercule. 

* Ils m’avertirent que je ne demarn 
daflè point l'aumône que les Mardis 
& les Samedis > parce que (i je la 
demandois les autres jours > les Fre- 
ies Mandiens me chatieroienr. 

, Je leur promis de faire tout ce 
quils m’ordonneroient > &leur dis 
particulièrement, que je n’avois 
- K a point 
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point d'envie de me mêler avec eux 
parce] que j’avoisj éprouvé déjà en 
partie ce qu’ils fça voient faire, s 
Je commençai à demander Tau- 
mône par les portes > avec un ton 
bas ? humble & dévot , comme je 
l’avois apris à l’Ecole de l’Aveugle. 
Je faifois cela , non par neccfiité 5 
mais parce que c’eft l’ufage & la 
coutume des Mcndians > qui tant 
plus ils ont > tant plus ils deman- 
dent. ôc avec plus de' plailir. 

Ceux qui m’entendirent deman- 
der pour la lumière de Saint Lazare 
ne connoiflànt point la voix >forti- 
rent aux portespour me voir * & s’é- 
tonnans de vcwr un autre ? ils me 
demandèrent ou écoit le Pere An- 
felmc» ( carainlifenommoit le bon 
Hermite défunt ) je leur répondis * 
qu'il étoit mort. ' 

Les uns difoient ? Dieu lui fafTe 
paix > il étoit li bon. Les autres» 
fon ame joint maintenant de Téter** 
ndle félicité. Ceux-ci béni (oit Celui 
qui menoit une telle vie * en lix ans 
il ne mangea chofe qui fut chaude* 
Ceux-là difoient , qu il le paffoic 
*. aveç 
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avec du pain 6c de l'eau. Quelques 
petites étourdies fortement pieules, 
le mettoient à genoux invoquant le 
Pere Anfelme. 

L’une d’elles me demanda ce que 
j’avois fait de fon habit. Je lui dis 
que c’étoit celui-là même que je 
portois. Elle tire les eifeaux » & fans 
dire ce qu’elle vouloit faire commen- 
ce d’en couper une piece du premier 
bout qu elle rencontra 7 difant ? Ne 
vous étonnez pas mon Frere 7 li je 
veux avoir des Reliques de ce Bien- 
heureux > je vous payerai le dom- 
mage que j’ai fait à vôtre habit 

Ha Idifoicnt quelques unes 7 fans 
doute on le Cannonifera avant qu’il 
foit lix mois » car il a déjà fait plu- 
sieurs Miracles. Tant de gens ac- 
courpient pour voir fon Sepulchre. 
que l’Hermitagc en étoit toüjours 
plein > tellement qu’il fut neceflàire 
de le tirer de là pour le mettre au 
deflous d’un petit couvert qui étoit 
au devant de l’Hermitage. Dés lors 
je ne demandai plus pour la lumière 
de Saint Lazare» mais pour celle du 
Bien-heureux Anfelme. 

• ' . ' " N 5 Je 

• ê 
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Je uai jamais pii entendre ce 
moyen de demander l’aumône pour 
éclairer; les Saints » qui font eux- 
mêmes lumière f. Mais je ne veux, 
pas toucher cette corde qui fonne- 
roit mal. Je ne me fouciois nulle- 
mens d'aller à la Ville» parce que 
j’avois tout ce que je vou lois en- 
l’Hermitage. Mais afin qu’on ne dit 
que j’érois afiez riche , & que pour 
cela je ne demandois point l’aumô- 
ne » ) y fus le jour cniuivant > où 
m’advint ce qu’on verra au Chapitre 
qui fuit. 
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CHAPITRE XVII- 


Pa&arille fe veut marier four la 
fécondé fois . 

’ * =/ • . * * 

N Ous voyons fouvent plu* 
lieurs hommes s elever- de 
la poufliere de la terre, fans 
fçavoir comment ils fe trouvent fi 
riches, honorer, eftimez, & craints 
dun chacun/ Si on demande , cet 
homme eft-il fagc*difcret , ou a-t-il 
quelques grandes perfections l On 
vous dira que non. D’où lui eft donc 
venu tant de bien * On vous repon* 
dra , de la fortune. 

D’autres au contraire, qui font 
-diferets , fages & prudens , pleins de 
perfections , & capables de gouver- 
ver un Royaume , fe voyent abbatus, 
rebutez, pauvres > & faits le mépris 

du 
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du monde- Si vous en demandez la; 
caufe » on vous dira .* que le malheur 
Jes pourfuit. 

C’eft aufiï » comme je crois > & le 
même malheur qui me pourfuit » & 
qui voulut laifler en moi un exem- 
ple au monde de ce qu’il peut. Car 
depuis qu’il eft fait , il n’y a point eu- 
d’homme li combat u delà mauvais 
fe fortune. 

Comme j allois trn joui mendiant 
par la rué , demandant pour la lu- 
mière de Saint Lazare? car par la 
Ville » je n'ofois pas demander pour 
le Bien' heureux Anfelmc j ceci 
n’étoit que pour les fottes qui ve- 
noient faire toucher leurs Chapelets . 
à fon Scpulchre» où félon leur dire» 
fe faifoient pluüeurs Miracles. Je fus 
à une porte» & demandant comme 
aux autres» j’oiiis qu'on mediloit de 
deûus un degré » Pere pourquoi ne 
montez-vous pas? montez » montez 
qu’elle nouveauté ,eft celle- cy. ? Je 
montai » & au milieu du degré qui , 
croit un peu obfcur » je trouvai des. 
Pemmes dont les unes fe pendoient 
à_mon coi i les autres me prenoient 

' '' les J 
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les mains, « 5 c me uemandoient la cau- 
fe pourquoi elles ne m’avoient vû 
depuis huit jours. '' 

Quand nous eûmes achevéde mon- 
ter les degrez > Ôc qu’elles me virent 
au vifage à la clarté des fenêtres > 
elles demeurèrent routes ébahies, fe 
regardant l’une l’aurre fans parler 
non plus que des ftatuës , & elles 
fe mirent tellement à rire qu’il fem- 
bloit qu’elles l’ufient pris à tâche. 

Le premier qui parla fut un petit m 
enfant, difantj celui- cin’eft pas mon 
Papa. Après que ces grands éclats 
de rifée furent un peu appailez , les 
Femmes qui ètoient quatre , me de- 
mandèrent pour qui je demandois 
l’aumône. Je répondis que c’étoit 
pour S. Lazare. Et comment deman- 
dez- vous , dirent-elles, le Pere An- 
felmen’eft-il pas bien > Bien répon- 
dis, je , rien ne lui fait mal /car il y a 
aujourd’hui huit fours qu'il mourut* 
Quand elles ouirentcda elles remi- 
rent ü fort à pleurer , que fi la rifée 
avoit été grande auparavant , les 
pleurs furent encore plus grands* 
Celles-ci pleuroient , celles-là s’a rra- 
T: ^ choient 
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choient les cheveux , & tousenfem- 
ble faifoient une nautique iï difcor- 
dante i qu elles fémbloient des Non- 
nains cnrumées* 

- L’une difoit» que ferai- je malheu- 
reufefans mari, lansapui, fans con- 
feil $ Ou irai- je , qui m'affiliera ? ô 
amere nouvelle l qu'elle infortune 
eh celle-ci ï - ‘ 

L’autre» commença fes plaintes de 
cette façon > Omon Gendre, & mon 
Maître , comment nous as tu laiflèz* 
fans te départir de nous ? 6 mes pe- 
tits Neveux , orfelins , & defolcz , où 
eft maintenant vôtre bon Pere 1 
Les enfans haufloient le deflüs de 
cette mulique mal concertée. Tous 
pleuroient tous crioient , tous en 
écoicnc en plaintes & lamentations 
Quand les eaux de ce grand délu- 
ge eurent urt peu cefïé, elles s'infor- 
mèrent à*moi comment , & dequoi 
il étoit mort. Je le leur contai » & 
le Teftament qu’il avoit fait , me 
Xaiffant pour fon légitime heritier. 

Là fut le pis du tout , les larmes fe 
tournèrent en fureurs, les pleurs en 
blafphônes^& les plaintes en mena* 
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Ces. Veas êtes le meurtrier qui l’avez 
tué pour voler fon bien , difojt Ja 
plus jeune , mais vous ne vous en 
" rirez pas > car cét homme étoit mon 
Mari, &ces trois petits Enfans l'ont 
Tes Fils î ü vous ne nous donnez fon 
bien 5 nous vous ferons pendre 5 £c 
ü la Juftice ne le fait, il y a des épées 
& dès poignards pour vous ô:er mil- 
le vies , ü vous en aviez autant. 

Je leur dis comment pavois de bons 
témoins » devant lefquels ü avoit fait 
fon Teftament. Tout eda dirent- 
elles » font tromperies & fauflètez , 
car le jour que vous dites qu’il mou» 

. rut , il fut ici » & dit qu’il n’avoic 
aucune compagnie- 

Comme je vis que le Teftament ne 
s'étoit point fait par atte de Notaire, 
& que ces Femmes me menaçoienc 
avec la malheureufe expérience que 
j -a vois faite de ptocez , & de la Jufti- 
ce > je refolus de leur parler douce* 
ment, pour voir (i je pourroisconfer- 
ver par la douceur, ce que je fçavois 
bien que je perdrois par la Juftice > 
joint que les larmes de la nouvelle. 
.V euve , a voient pénétre jufques dans 

moa 
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mon coeur. Audi jV leur ms» qu'elles 
yapaifailént»& quelles ne perdroient 
rien avec moi > & qucli j’avois acce- 
pté Theredité *■ tçivoit été fur Ja 
.croyance que j’avois que le défunt 
n’étoit point marié »n’ayant jamais 
cüi dire que les JHermites fe ma» 
xiaiTent. . i 

. - Ayant abandonné toute trifteflè & 
mélancolie» ils recommencèrent à ri- 
te » difant$ qu’il, paroifloit bien que 
-j’étois nouveau » & peu expérimenté K 
en cet office » puis que je ne fçavois 
point que quand on difoit un Henm- 

• te Solitaire > cela ne s*entendoit pas 
qu'il dut être feparéde la compagnie 
des Femmes » n'y en ayant aucun qui 
n’en eut une pour le moins > avec 
laquelle il pût palier le tems » qui 
lui reftoit de fa contemplation » en 
exercices aftuels -, imitant tantôt Ma- 
rie , & tantôt Marthe > principale- 
ment étant des gens qui avoiencplus 
de connoiflancc que le Commun dq^ 
la volonté de Dieu » qui veut que 
ühommeTiefoit point leul ? Ainlicc 
malheureux » pour fe conformer à 

• cette volonté » en nourrifioit quatre» 

cette 
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jette pauvie Veuve» moi qui fuisia 
Mere » ces deux Filles qui font fes 
Soeurs ,& ces trois -Enfans qui font 
(es Fils >ou pour le moins tenus pour 
tels* 

Alors , celle qu’on apelloit Fem- 
me » dit qu’elle ne vouloit pas qu’on 
" l’apellâf Veuve de ce vieux pourri* 
qui ne s'étoit point fou venu d’elle au 
Jour de fa mort » & qu'elle jureroit 
que ces Enfans n’étoient point à lui » 

& qu’elle artnuloit iès conventions 
matrimoniales. 

• Que contiennent ces conventions* 
lui dis-je. 

•/ Les conventions matrimoniales » 
répondit la Mere» que jçiis quand ma 
Tille fe maria avec cet ingrat , furept 
les fuivantes,mais pour les dire» il eft 
befoi.n de reprendre les erres d’un peu 
plus loin. Etant en une Ville apellée 
fcuenus à (ix lieues d’ici où j’avois 
mené une vie libre & débauchée » 

-ces trois Filles m'étant demeurées de 
trois differens Pcres » commençoicnt ' 
à être grandes $ j’apperçûs aulü-tot 
qu’entre ceux qui vendent me voir, 
il y* en eut qui ne fç contentant pas 
.Terne IL. \ O de 
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de l’ouaille > le vouloicnt attaquer % 
ces tendres aignelettes. 

* Voyant donc ce péril > & que d'ail- 
leurs je n*y pouvois plus fublifter » je 
me mis en voyage > & fis altc ici*) où 
j’établis ma demeure* La renommée 
de ces trois Fillettes étant bien- tôt 
répandue par tout) les jeunes-hom- 
mes accoururent aufïi-tôt comme 
moucherons au trou d'un tonneau. 
Cependant parmi tous ceux cjui y ve- 
noient je n'eus jamais tant d inclina- 
tion que pouf le Saint Lazare » qui 
y étant venu demander l*aumône » 
vit cette Fille) & en devint amoureux. 
Avec fa fainte & limplenay veté il me 
la demanda pour Femme.' Je la lui 
dqnne auxeonditionsqui s’en fuivent. 

La première qu’il s' obligeoit à nou- - ' 
rir nôtre maiibn > & que ce que nous 
pourrions gagner feroit pour nous 
habiller) ou pour l'épargner. 

La fecoride que ü ma* Fille prenoic 
quelquefois un Coadjuteur ) attendu 
qu’il étoit un peu vieux i il lui feroit. 
permis de l’endurer fans en dire mot.- 
La troifieme que tous les Enfans ' 
qu'elle feroit vil les a voüeroit pour 
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fïens > & comme tels leur piomcttoit 
dés lors tout ce qu’il avoit , & tout 
ce qu’il pourroit avoir j & en ca$ad- 
venant que ma Fille n’eut point d’en- - 
fai*$> il la faifoit fa légitimé heritierc. 

La. quatrième » qu’il n’entreroit 
point, dans nôtre mailon quand il 
verroit à lafênetre quelque pot d’é- 
fain ou de terre > ou quelqu’autrc 
vaiffelle en ligne qu’il n’y avoit point 
de place pour lui. 

La cinquième > que quand il feroit 
à la mailon , & qu’un autre y.vien-, 
droit , il fe devoit cacher là où nous 
lui dirions , jufqu’à ce que l’autre 
s’en fut allé. • 

La lixième & derniere » qu'il nous* , 
devoit aporter deux fois la fem aine 
quelque ami connu qui ht la dépen- 
fe d'un bon feltin. 

Ce font les articles , poifrfui vit- 
elle » avec lefquels ce malheureux 
donna la foi de mariage à ma Fille? 

& ma Fille à lui. 

Le mariage fut fait & confommê* 
fans Vicaire ni Curé > parce qu’il 
nous dit ? qu’il n'étoit pas necefiai- 
re 5 puis que fon eflence conliftoic 

O * en 
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en la conformité des volontez » & 
intentions mutuelles. 

Je demeurai tout étonné de ce qui 
me difoit cette fécondé Cel'eftine , & 
des conditions aufquelles elle.avpit 
marié fa Fille > reffemblant à unmuet 
fans fçavoir que dire en cette perple- 
xité. Mais elles ouvrirent le chemin 
à mon deCir *. car la Veuve fe pendit 
àmon col , difant ; (i ce malheureux 
eût eu le vifage de cet Ange , jeleuf- 
fc aimé comme mon cœur. Et en di- 
fant cela y elle nié baifa. 

Après ce baifer > éntra je ne fçai 
quoi dans mon ame qui me commen- 
ça d’embrazer. Je lui dis , que ii elle 
•voulait fortir de Veuvage Vdc me re- 
cevoir pour lien > je ga rderois non feu- 
lement les articles accordez avec le 
défunt Hermite * mais encore tous 
ceux qtfelle y voudroit ajouter à fou 
plaiür. * * 

Elles fe contentèrent de cela , di- 
fant qu’elles vouloient feulement que 
je leur donnafle tout ce qui étoit en 
l’Hermirage , & qu*elles le garde- 
roient. Je le leur promis, en intention 
pourtant de garder l’argent pour une 
neceflité. La 
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La cpnclulion du mariage demeura 
refoluë pour le lendemain, & ce foir 
même comme"* elles envoyèrent un 
chariot fur lequel elles emportèrent 
tout le butin. Elles ne pardonnèrent 
pas même au linge de l'Autel, ni aux 
vétemensdu Saint. J’étois li picqué 
. que elles m’euflent demandé le Phe<r 
-nix,ou les eaux du fleuve Styx , je les 
enflent encore données. Elles ne me 
laiflerent qu'une pauvre paillaffe 
pour me coucher comme un chiep. 
Commema Femme futurequi, étoit 
venue avec la charette,vit qu’il n'y 
avoit point d'argent , elle s'ennuya * 
•car le Vieillard lui avoit dit qu'il en 
avoit, mais il n’avoit pas dit où il le 
menoit. Elle me demanda li jefçavois 
où étoit le T réfor > je lui dis que non. 

Elle, qui étoit fine & rufée , me 
prit.par la main , afin que nous le 
cherchaflionsenfemblc. Elle me me- 
na par tous les coins & par toutes les 
cachettes«de THcrmitage , fans ou- 
blier le marche-pied de l’Autel , & 
comme elle vitqu’ilavoit étéracom- 
modé depuis peu dé tems , elle en 
conçut un mauvais foupçon. 

* O $ El-’ 
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fent v encore qu'il me iemblât im- . 
poflible > quM y eût de la tromperie 
fous un ü bon vifage. J’efperois de 
joüir de cette petite friande , ainli 
que la nuit me fembla plus longue 
qu’une mauvaife année. 

Il n’étoit pas encore bien jour J 
quand fermant mon Hermitage , je 
m’èn allai pour acomplir mon ma- 
riage ? je ne me fouvenois pas que je 
l’étois.- J’arrivai à l’heure qu elles fe 
. levoient. ** 

Elles me reçurent avec tant de 
joye ,que je m'eftimai trop heureux 
, dç toute crainte mifç arriéré , com- 
mence à faire & défaire dans la mai- 
fon , comme (è ç’avoit été la miena * 
ne propre. Nous dînâmes ii bien > & 
avec tant de plaiür , qu'il me feiiv- 
' bloit que j’étois en Paradis* 

Elles avoient prié à dîner cinq ou 
, iix de leurs amies. Après le repas , 
nous danfâmes , Sc-bien que je n'y 
fçeufle rien » elles m’y contraigni- 
rent. C’étoit une cnofe digne de 
rifée de me voir danfcx avec mes 
habits d’Hermite. 

La nuit vehué ,. aprés avoir bien 
. , fou* 

* t 

» 

i ■ . • 
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164 Suite de U Vie & Av tentures 
foupé > mieux bü > on me mena dans 
une chambre bien accommodée » où 
il y a voit un bon lit. On me dit que 
je mè couchafle-là ? pendant qu’on 
deshabillcroit mon Epoufe. Unefer- 
vante me déchaufia ,& Te retira di* 
fant y que je me mille au lit. 

Aulli tôtque j’y fus dedans rou- 
tes les .Femmes entrèrent dans ma 
chambre? & ma Femme en chenufe 
avec elles > à qui une portoit la 
queue. La premige chofe qu’elles 
firent » fut de mflRire l’œil de fon 
derrière » difant s que s’étoit là la 
première cérémonie. 

- Après cela quitte d’elles me pri- 
rent » deux par les pi^ls ? & deux par 
les bras. Quatre autres m'attache- 
rent avec des cordes aux quatre pi- 
liers du lit , & je me vis étendu en 
croix comme un Saint André. * 

Elles commencèrent toutes à rire 
de voij mes triquebilles > fur lesquel- 
les elles jetterent unfeau d’eiu froi- 
de > qui me fit jetter un grand cri. 
Elles me dirent que je me tufle ? ôc 
que fi je ne le faitois point > que je 
penfaffe à quoi j'étois né. Elles pri- 
' • rent 


i 
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rent un grand baflin d'eau chaude 
dans laquelle elles me mirent la tête. 
Elle m’embrafloit , & quand je vou- 
lons crier > elles me donnoient tant 
de coups do fouet y que je me refo- 
lus de. les laifler faire. 

Elles ipepelerent la tête y le men* 
ton.yles paupier.es y & ‘les fourcils*. 

Patience > difoient-êlles y car les cé- 
rémonies feront bien- tôt achevées > 
de vous joüirez de ce que vousdefi- 
rcz. Je les priai dè me laifler 5 car 
l’appctit m’étoitdéja paffe. Uned’el- 
•lesy la plus hardie tira un couteau.» 
difant aux autres tenez le bien y & 

/e ferai en forte que la tentation de 
- fe marier ne le reprenne. 

Eh î Monfleur THermite» penficz- 
vous donc que tout ce què nous di- 
rons fut Evangile ? Ce n'éroit pas 
feulement l’Epïtre. Vous fiez-vous 
aux Femmes? Vous verrez mainte- 
nant comment vous^en ferez payé. 

Comme je me vis en fi grand dan- 
ger y je fis tant que je rompis une cor. 
de y & un piller du lit. Elles me dé- 
tachèrent alors, afin que je n’ache- * 
vafle de le rompre , de m’envelopant 

dans 
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dansunecouverte,me bernèrent juf- 
• qu r a me laiflèr pour mort. Ce font» 
difoient- elles $ les ceremonies avec 
Jefqueiles fe commence nôtre maria- 
. ge: s'il vous plaît de revenir demain 
au matin » nous achèverons' le refte. 

Elles me prirent à quatre y & me 
portèrent loin de leur maifon > n>e 
mettant au nailicü- de la rue» où le 
jour me trouva * & les Enfans com- 
mencèrent à courir » & à me faite < 
tant de mal » que pour fuir leur tu- 
multe r je me fauvai dans une Eglife 
tout contre le grand Autel » où Ton. 
çhanroit alors une Mefie- 

Les Prêtreé , voyant cetïe figure » 
qui refiembloit ail Diable, qu’on • 
peint aux pieds de Saint Michel > fe 
mirent à 4uït, & moi après eux pour 
éviter les injures des Enfans. 

Les gens qui étoient dans l’Eglife 
crioient , les uns difant , garre le 
Diable » les autres , garre le fol. Je 
criois a'ufli, que je n’étois ni fol , ni 
Diable i mais un pauvre homme que 
mes péchez avoient mis ainfi. 

Après cela tous fe remirent * les 
Prêtres retournèrent achever leur 
v . ; .* * Meflc 
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Méfie y & le Sacnftam me donna le 
tapis d’un feputahre pour me cou^ 
vrir. Je me mis dans un c.Om > con- 
iiderant le revers de la fortune 1 & 
de quel codé qu’on la veuille pren- 
dre» ri y a toüj'ours trois lieues de 
mauvais chemin. 

Ainli je me réfolus de demeurer en 
cette Eglife pour y achever ma vie » 
qui félon les maux qu’elle avoit fouf* 
fert » ne pouvoir pas erre gqere Ion - 
gu e> & afin àufii que les Prêtres n’euf- 
fent pas la peine de m’aller chercher 
ailleurs 1 quand je ferois mort. 


fin du [te end & dernier titre. 






jifin de fatisfaire en tout la^ curia fit è 
du Lefteur , il fpaura que La&arille 
mourut dans fon Hermitage > peu de 
Atms après avoir écrit ces Mémoires de 
fa fie y qui il y fut enterré 'dans fa 
Chapelle , er qu'on y voit encore fort 
Tambeau avec cette 
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* i 

f rebje Lazare Gonzales 
fur nommé de T ormes » 

Qui aprésavoir fait fur le Thea^ 
tre de ce mpnde les Per fon- 
nages de 

► • 
Carçon d* Aveugle , Clerc de 
. Village , Valet de toutes 
fortes de Maîtres , 

Marchand d’eau» Crieur publie, 
Marchand aux Indes, Monftre 
Marin , Ecuyer , &c. 

V * • v - 

Mou rut'Herm i te le 1 1 de Septem- 
bre, âgé de 39- ans 5. mois 
& 11 jours. : 

R. L P. 

T A* 
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